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CHAPITRE PREMIER

 

 

- Je présume que vous avez déjà fait le nécessaire pour cette manifestation qui doit avoir lieu demain, Davis ? s’enquit l’Assistant Commissioner Patterson tout en apposant sa signature au bas de plusieurs feuillets dactylographiés.

Le Superintendant Davis qui, en attendant, regardait par la fenêtre les eaux du fleuve Swan, répondit d’une voix tranquille :

- Oui, sir. Les détournements de trafic ont été prévus, la brigade de la circulation escortera le cortège, des agents en tenue jalonneront le parcours, des inspecteurs en civil et quelques membres de notre département des Relations publiques patrouilleront à proximité immédiate dans des voitures banalisées.

Patterson - la cinquantaine, le teint recuit, le torse massif - hocha la tête sans cesser de lire en diagonale les documents qui lui étaient soumis.

- Un peu lourd, peut-être, votre dispositif, estima-t-il. A votre avis, combien seront-ils, ces protestataires ?

- Quelques centaines, supputa Davis. Mais on ne peut pas savoir. C’est la première fois que ces gens descendent dans la rue, à Perth. De nombreux sympathisants pourraient se joindre à eux. La population est de plus en plus sensibilisée par ces problèmes.

Patterson grommela :

- Je ne dis pas qu’ils ont complètement tort, mais ils me font penser à ces paysans qui, en Europe au siècle dernier, se groupaient sur les rails du chemin de fer pour empêcher les premiers trains de passer. Ils devraient pourtant se rendre compte qu’on n’arrête pas le progrès !

- Certainement, sir, approuva Davis, impassible et discipliné. Se préoccuper de la protection de l’environnement, ici, ça ressemble à une plaisanterie. Dans aucune autre grande ville australienne, l’air n’est moins pollué que chez nous.

- Il fut un temps où l’air était aussi pur à Melbourne, à Sydney et à Adélaïde, rappela Patterson. Ce n’est plus le cas maintenant.

Ayant retourné le dernier feuillet, il déposa son stylo-bille et contempla de loin le plan de ville de grandes dimensions affiché sur la cloison d’en face.

Il reprit :

- Veillez aussi à ce que les manifestants ne soient pas molestés par des groupes adverses, le cas échéant. Des personnes très respectables et haut placées pourraient s’associer à leur démonstration.

- Toute violence, d’où qu’elle vienne, sera réprimée avec calme et fermeté, sir, assura le Superintendant.

- Connaissez-vous l’itinéraire en détail ?

Davis se rapprocha de la carte et pointa l’index sur une zone teintée en vert :

- Le rassemblement s’effectuera à dix heures au matin au Beack Country Club de Trigg. De là, le cortège descendra vers le centre pour passer devant le building du City Council, naturellement ; il empruntera St George’s Terrace et, par là, gagnera le quartier d’affaires de Wellington Street, puis il bifurquera vers Midland...

- Hum... Cela représente déjà une quinzaine de miles. Et ensuite ?

- Eh bien, la dislocation doit se produire au Drive in de Caversham (Cinéma en plein air, sur écran géant, où les spectateurs restent assis dans leur voiture). je suppose que les organisateurs ont choisi cet endroit pour y tenir un meeting de clôture avant l’éparpillement.

- C’est probable, en effet.

Se renfonçant dans son fauteuil, les mains posées sur les accoudoirs, Patterson poursuivit :

- A tout prendre, ces écologistes sont plus paisibles que des militants de partis politiques... Mais il faut toujours craindre que des gauchistes contestataires s’infiltrent dans leurs rangs pour créer du désordre. Ceux-là, qu’on n’hésite pas à les embarquer.

- Bien entendu, sir, opina Davis avec son flegme coutumier. Puis-je reprendre ces documents ?

 

 

 

Au même moment, une activité inhabituelle se développait dans un cottage de la banlieue nord de la ville, le domicile de Tom Barnes, Medical Officer de son état et, parallèlement, président du M.P.N. (Mouvement pour la Protection de la Nature).

Vingt-neuf ans, sportif comme la majorité de ses compatriotes, il avait le dynamisme de ceux qu’animent une foi et la volonté bien arrêtée de ne pas rester les bras croisés devant la pollution croissante des cieux, du sol et des eaux de la planète.

Son physique de beau mâle lui eût valu l’étiquette de séducteur s’il ne s’était adonné avec autant de sérieux que de ténacité à ses tâches professionnelles et humanitaires, mais il est certain que les filles ne lui auraient pas apporté un concours aussi enthousiaste s’il avait été moins bien bâti. Néanmoins, des garçons et des hommes plus âgés que lui le secondaient aussi avec dévouement, gagnés par sa force de persuasion et par son esprit d’entreprise.

Tel un manager faisant face à une situation difficile, Tom Barnes interpellait à tour de rôle ses collaborateurs de deux sexes :

- Gladys, combien de pancartes ?

- Trente-quatre, jusqu’à présent.

- Tu n’y arriveras pas. Trouve des volontaires pour t’aider, réclame du matériel à Clive. Toi, Mike, où en es-tu pour les participations ? 

- Il y aura une centaine de bagnoles, sûr. Mais j’attends encore des réponses. 

- Je dois connaître le nombre exact avant sept heures du soir. 

- Okay, Tom. 

- Non, ne file pas. Et le fourgon, ça marche ? 

- Lequel ? La sono ? 

- Non, l’autre, avec la pompe. 

- Ah oui... Aucun problème. C’est la firme Jessup qui va nous en prêter une. Sept kilos de pression. On fera un essai vers onze heures, pour toute sécurité. 

- As-tu localisé les prises ? 

- Tout est paré, ne te bile pas. 

- Bon. Décampe. Les tracts... Où est Pike ? 

- Me voilà, dit un rouquin d’une trentaine d’années en se détachant d’un petit groupe. Les tracts ? J’en ai fait tirer dix mille, comme prévu. Des copains en font des paquets de cent. On les distribuera aux voitures avant le départ. 

- Merci, Pike. Hé ! vous autres, là-bas ! Taisez-vous deux minutes ! intima Barnes d’une voix plus forte. Écoutez-moi tous. Il y a un point que nous n’avons pas encore abordé : le service d’ordre. 

Un silence régna, puis une fille déclara :

- Tu ne t’es pas mis d’accord avec la police, Tom ? C’est son boulot, pas le nôtre. Du moins, je le pense. 

- Oui, tu as raison, Nancy, mais la police n’intervient que quand des gars font des conneries, et si elle s’en aperçoit. Moi je voudrais éviter que des voyous se faufilent parmi nous, qu’ils se mettent à lancer des pierres ou des boulons dans les fenêtres ou qu’ils abîment des voitures sur le parcours. Vous voyez ce que je veux dire ? 

- Oui, dit Pike en grattant sa tignasse. Mais comment faire ? On ne peut pas être partout à la fois, et le cortège va s’étirer sur trois kilomètres, au moins. 

- Voici ce que je propose : on va constituer une équipe de gars à moto, trois ou quatre, pas plus, qui surveilleront chacun une partie du convoi. Ils seront en liaison par walkie-talkie avec une voiture dans laquelle seront réunis quelques camarades musclés. A la moindre alerte, ceux-ci expulseront les types douteux ou ils préviendront les motards de la police. Qui veut se charger d’organiser ce système ? 

- Moi, offrit spontanément un nommé Wynes, au visage parsemé de taches de rousseur, connu pour ses qualités de joueur de rugby. 

- Toi, Peter ? fit Tom Barnes, intéressé. D’accord, je suis sûr que tu t’en tireras très bien. Mais fais gaffe, hein ! Dis à tes copains de ne pas faire de l’excès de zèle. Vous ne devrez agir qu’en cas de véritables provocations. Notre manifestation n’aura que plus de poids si elle se déroule sans le moindre incident. 

- Pas de doute, acquiesça Peter, placide. Compte sur moi, Tom. Je sélectionnerai des mecs comme ça ! 

Son pouce dressé garantissait les qualités morales de ses futurs adjoints. Barnes conclut :

- Rendez-vous demain à neuf heures et demie au point de ralliement. Tu me présenteras tes boys et nous réglerons ensemble les derniers détails. 

Puis, s’adressant à nouveau à l’ensemble des assistants :

- Il ne faut pas se le cacher : notre démonstration ne réussira pas à faire revenir les autorités sur leur décision. Elle n’est qu’un coup d’envoi et nous devrons mener une campagne de plus en plus dure pour atteindre notre objectif. Mais pour augmenter son impact sur l’opinion, j’ai envoyé un communiqué aux journaux, j’ai aussi eu des contacts avec la radio et la télévision. Leurs reporters seront présents au meeting de clôture. 

Une clameur enthousiaste salua cette annonce. Barnes l’apaisa en levant la main.

- Allez, tous au travail, enjoignit-il. Nous avons encore du pain sur la planche ! 

 

 

 

Au bord de l’Océan Indien, à l’extrême sud de la côte ouest du continent australien, Perth est la ville la plus ensoleillée de la Fédération. Capitale de l’État d’Australie Occidentale, elle jouit d’un climat semblable à celui de la Californie. Meilleur, certifient ses habitants. 

En dehors des quelques tours récentes qui la dominent, l’agglomération n’a guère de traits communs avec les grandes cités européennes. Au long de larges avenues bordées de palmiers se dressent de solides bâtiments à l’allure britannique ; des parcs, des plantations de pins, des terrains de golf et de sport disséminés un peu partout lui confèrent l’attrait d’un lieu de villégiature, de même que les nombreuses plages s’étirant sur plus de 25 kilomètres.

Enfin, en plein cœur de l’ensemble urbain formé par Perth et le port de Fremantle, le fleuve Swan s’évase en un immense lac, où voguent des bateaux de plaisance, avant d’aller se jeter par un estuaire relativement étroit dans l’océan d’un bleu presque violacé. 

A dix heures du matin, ce samedi-là, l’énorme rassemblement de véhicules qui s’était opéré au Beach Country Club commença à s’étirer sur un long boulevard rectiligne. A faible allure, le camion doté de haut-parleurs ouvrit la marche en diffusant une musique de fanfare. Derrière suivait une limousine décapotable occupée par Tom Barnes et son état-major de filles et de garçons, tous debout et tenant large ouvert un calicot sur lequel on pouvait lire : « Gardez l’Australie propre ! »

Puis, se succédant à trois mètres d’intervalle, des cabriolets bourrés de jeunes gens brandissant des pancartes formèrent une file interminable qui s’achemina lentement vers les quartiers du centre.

Vigilants, les hommes de Peter parcouraient en moto le côté droit de la colonne en décochant au passage des saluts aux amis qu’ils repéraient dans les voitures.

Quant aux policiers qui surveillaient la progression du cortège, ils arboraient une expression détachée, faussement indifférente, bien que certaines inscriptions arborées par des manifestants fussent quelque peu subversives.

Sous un soleil éclatant, cette démonstration du M.P.N. ressemblait plutôt à une fête, tant les participants exprimaient leur joie de vivre. Resplendissants de santé, ils offraient l’image d’une génération résolue à lutter gaiement pour son avenir.

Les habitants des immeubles s’échelonnant le long du parcours apparurent aux fenêtres et aux balcons tandis que les promeneurs, attirés par la musique, s’agglutinaient sur les trottoirs pour déchiffrer les slogans de ces contestataires.

« Ne salissez pas le Swan » - « Pas de centrales nucléaires en Australie !» - « Les retombées atomiques des autres nous suffisent ! » - « Radiations - Malformations » - « Abandonnez le Projet Hubson !» - « Nous voulons vivre ! » - « Expansion sans pollution ! » - « Adhérez à notre combat, vous êtes concerné. » 

Au passage, les membres du Mouvement lançaient en l’air des pincées de tracts qui voletaient vers les spectateurs. Apparemment, leur propagande éveillait plutôt la sympathie.

Une première halte eut lieu devant le building vitré de 13 étages du City Council. Sautant alors dans le camion de tête, Tom Barnes s’empara d’un micro et prononça quelques phrases qui furent reproduites à grande puissance par les haut-parleurs. Un car de police vint promptement apostropher le chauffeur du camion pour lui ordonner de poursuivre sa route. L’interpellé obtempéra aussitôt et le cortège repartit dans St George’s Terrace.

Les craintes qu’avait émises l’organisateur ne semblaient pas fondées, tout se déroulait dans le plus grand calme. Peut-être les amateurs de bagarre étaient-ils eux-mêmes impressionnés par ce défilé qui n’avait aucun caractère politique.

Au terme du périple prévu, les voitures pilotes aboutirent au parking du Drive-in où, déjà, les opérateurs de la télévision avaient mis une caméra en batterie.

Il fallut encore attendre un bon bout de temps avant que tous les véhicules des manifestants, suivis des voitures de curieux qui voulaient entendre le discours du chef de l’association, se fussent rangés en bon ordre sur l’esplanade du cinéma.

Personne ne fit attention aux préparatifs auxquels se livrait une équipe d’hommes en salopette blanche, à la gauche de l’écran géant.

Tom Barnes grimpa cette fois sur le toit du camion pour haranguer ses concitoyens ; son apparition provoqua une salve d’applaudissements et de cris de la part de ses fidèles.

- Je serai bref, proclama-t-il, un bras levé. Nous considérons que l’installation d’une centrale surgénératrice en amont du fleuve, à une trentaine de kms de Perth, ferait courir à la population des risques mortels, hors de proportion avec les avantages qu’on nous promet. Qu’on ne vienne pas prétendre que l’énergie nucléaire est irremplaçable. C’est peut-être vrai dans le Vieux Monde, mais pas ici, en Australie. Nous avons d’autres ressources en quantités inépuisables et, surtout, de l’espace et du soleil. Je n’ai pas besoin de vous faire le procès des nuisances de l’industrie nucléaire : assez de savants et de Prix Nobel les ont dénoncées. Mais, aux yeux de beaucoup de gens, ces périls demeurent abstraits, invisibles, hypothétiques. Eh bien, je vais vous les faire toucher du doigt par une petite expérience. Dirigez vos regards là-bas, sur votre gauche... 

Après avoir désigné un espace de terre nue, il adressa un signe aux hommes en salopette. L’un de ceux-ci transporta rapidement un coffre en matière plastique, assez lourd semblait-il. Il en ôta le couvercle et l’inclina pour faire tomber sur le sol un bloc de matière brunâtre, puis il s’esquiva au pas de course.

- Ne vous effrayez pas ! déclara Barnes au micro. Beaucoup d’entre vous ont dû faire cette expérience à l’école. Ici, elle va être faite à plus grande échelle. 

Partant d’une lance d’incendie, un jet d’eau accomplit une trajectoire d’une cinquantaine de mètres et arrosa généreusement l’espèce de morceau de roc. Il y eut une sorte de grésillement furieux suivi d’une violente détonation accompagnée d’une flamme orange.

Le déversement d’eau, continu, stimulait le phénomène au lieu de le noyer. Pendant plusieurs secondes, un dard de feu s’éleva dans l’atmosphère avec un sourd grondement, puis il s’éteignit tandis qu’un mélange de fumée et de vapeur se dégageait du sol.

- Voilà! s’écria Barnes. Vous venez de voir comment 2 kg de sodium réagissent en présence d’eau : le métal la décompose brutalement, se combine à l’oxygène et libère de l’hydrogène qui s’enflamme immédiatement. Eh bien, dans la pile qu’on veut construire, les deux circuits destiné à évacuer la chaleur ne véhiculeront pas cinq kilos, ni dix, ni cent, mais 3 300 tonnes de sodium liquide porté à la température de 550 degré ; Il circulera dans les conduites avec un débit de 15 000 kilos à la seconde ! Et il sera radioactif ! Supposez qu’il entre accidentellement en contact avec la vapeur qui passe dans des canalisations parallèles, sous une pression de 185 kg au centimètre carré, pour alimenter les turbines... Imaginez la série de catastrophes diverses qui en résulterait (Ces chiffres correspondent aux caractéristiques d'une centrale de type Super Phénix, de 1200 mégawatts) !

Une stupeur mêlée d’incrédulité se peignit seules visages de la multitude des auditeurs, et Barnes poursuivit avec véhémence :

- Voulez-vous connaître la vérité ? Aucun expert au monde ne vous garantirait qu'un tel accident ne se produira jamais, malgré toutes les mesures de sécurité qu’on adoptera. Mais moi je peux vous affirmer qu’il s’est déjà produit ! Il a eu lieu dans une centrale du même type, quoique d’une puissance beaucoup moins grande, à Chevtchenko, en Union Soviétique (Authentique. D’une puissance de 320 mégawatts, ce surrégénérateur a même connu plusieurs accidents de cet ordre). Outre toutes les menaces habituelles de pollution thermique et atomique propres aux centrales ordinaires, celle-ci contiendra encore 4 tonnes de plutonium susceptible de se volatiliser en partie si le système de refroidissement tombe en panne, la crevaison d’une conduite de sodium fondu donnant lieu à un formidable incendie, d’une ampleur telle que les ingénieurs refusent de l’envisager parce qu’ils seraient incapables de le combattre !

A ce moment-là, des rumeurs d’indignation naquirent dans la foule. Les révélations stupéfiantes de Barnes montraient à l’évidence qu’une insécurité permanente planerait sur Perth si ce surrégénérateur nucléaire devait fonctionner un jour dans sa banlieue.

- A haute température, le sodium s’enflamme aussi spontanément au contact de l’air, reprit Barnes, implacable. Jusqu’à présent, on ne parvient à maîtriser que des feux produits par des quantités ne dépassant pas quelques centaines de kilos, et les chercheurs s’escriment à découvrir des poudres extinctrices capables d’étouffer des sinistres d’une intensité plus grande. Je crois qu’il est superflu de vous en dire davantage à ce sujet. Nous sommes tous conscients de nos responsabilités. Or nous nous trouvons devant un choix dramatique, décisif : ou bien nous succomberons à la folie collective qui finira par rendre invivable tout l’hémisphère nord de notre planète, ou bien l’Australie restera la seule terre non contaminée où une véritable civilisation pourra survivre et s’épanouir. Réfléchissez-y ! Le premier pas, c’est de nous opposer de toutes nos forces à la construction de cette damnée centrale !

Un tonnerre d’applaudissements salua sa péroraison tandis que les haut-parleurs diffusaient « Waltzing Matilda », l’hymne national. Puis les moteurs des voitures se remirent en marche en vue de la dislocation.

Dans l’une d’elles, qui ne s’était jointe à la suite des manifestants qu’en fin de parcours, un homme demeura songeur. Il avait le sentiment d’avoir assisté à un événement important.

Des écologistes en colère, il en avait vu en maints endroits : en France, aux États-Unis, au Japon. Leur révolte n’avait pas enrayé la prolifération des centrales nucléaires, ni des usines de traitements de produits fissiles, ni des bombes. Tout au plus avaient-ils pu imposer de meilleures normes de sécurité, ou interdire des sites d’implantation.

Mais ici, on partait à zéro, dans un immense pays technologiquement avancé. Qui allait gagner la partie ? Les tenants d’une exploitation forcenée de l’énergie de l’atome ou cette poignée de jeunes idéalistes candides ?

L’inconnu tourna la clé de contact et quitta son emplacement. Un instant, il roula de conserve avec une voiture dont les occupants devaient être affiliés à l’association des défenseurs de l’environnement. De loin, il interpella le groupe :

- Vous n’auriez pas un tract pour moi ?

- Sûr, dit une fille en se penchant pour lui tendre un feuillet.

- Merci ! Dites... Comment s’appelle ce type qui a dépeint l’Apocalypse ?

- Tom Barnes. Inscrivez-vous à notre mouvement, vous le connaîtrez mieux.

- J’y penserai, promit l’homme.

Il allait même y penser très sérieusement.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Le lundi matin, Christian Mavillers pénétra comme de coutume dans son bureau climatisé de la Sun Dynamics Corporation. Ayant accroché son veston à une patère, il s’assit dans son fauteuil et appuya sur une touche de l’interphone.

- Lemoine ? Pourriez-vous faire un saut chez moi ? 

- Quelle mouche vous pique ? rétorqua l’intéressé, dont le caractère irascible ne s’améliorait pas avec le temps. Je viens à peine d’ouvrir la porte du labo... 

- Venez tout de suite, c’est important. 

- Ça va, j’arrive. 

Mavillers se caressa le menton. Durant le week-end, ses idées avaient fait du chemin. Proche de la quarantaine, directeur commercial intérimaire, il avait appris qu’un marché ne se conquiert pas uniquement par les méthodes enseignées dans les hautes écoles. Et l’Australie, c’était un gros morceau.

Peu après, Gilbert Lemoine apparut. Un rien plus âgé, le chef du service de recherche, célibataire endurci au masque acariâtre et doté de lunettes, avait déjà l’aspect d’un quinquagénaire rassis.

- Qu’est-ce que vous me voulez ? bougonna-t-il, mécontent d’avoir dû rompre avec ses habitudes car sa prise de service obéissait toujours à un cérémonial minutieusement mis au point, et il détestait d’y déroger. 

- Asseyez-vous deux secondes, dit Mavillers. Avez-vous eu connaissance de cette manifestation d’écologistes qui s’est déroulée samedi ? 

- Oui, vaguement. Pourquoi ? 

- Ces gens protestaient contre l’installation de la centrale nucléaire qu’il est question de construire sur le Swan, pas tellement loin de notre usine. Le hasard a voulu que je me trouve sur le chemin du défilé, et j’ai eu la curiosité d’assister au discours de clôture. 

- Que voulez-vous que ça me fasse ? bougonna Lemoine, de mauvais poil. 

Il y avait plus de cinq années qu’ils travaillaient ensemble, dont quatre au Brésil, et Lemoine n’avait jamais pu se départir de son ton acerbe à l’égard de Mavillers. Ce dernier ne s’en formalisait plus. Il connaissait le bonhomme et opposait de l’ironie à son agressivité verbale.

- Vous devriez vous intéresser davantage à ce qui se passe hors de la boutique, mon vieux. Votre détachement a déjà failli vous coûter cher, une fois. 

- Ne ramenez pas cette histoire sur le tapis, maugréa le physicien, outré. Venez-en au fait ou je m’en vais. 

- En écoutant la diatribe de l’orateur, un nommé Barnes, je me suis aperçu de deux choses. Primo, il n’avait pas l’air de savoir que cette centrale sera appelée à produire de l’hydrogène, et non à fournir de l’électricité. Secundo, comme la plupart des chefs de file de pareils mouvements de protection de la nature, ce Barnes est contre le nucléaire mais il ne propose pas une vraie solution de rechange, alors que les besoins d’énergie ne vont cesser de croître, ici comme ailleurs. C’est à nous d’en suggérer une. Seriez-vous en mesure de rédiger une étude pour la construction d’une centrale solaire de 1000 mégawatts thermiques capable, elle aussi, de produire de l’hydrogène ? 

Dès qu’on abordait son terrain, Lemoine devenait un autre homme.

- Une centrale à un prix compétitif, naturellement ? avança-t-il, les sourcils rapprochés. 

- Plus ou moins. Même si cela coûte 20 % de plus, je crois que les autorités seraient prêtes à payer le supplément pour un système non polluant et sans risques. 

Lemoine inspira profondément, puis souffla.

- Vous me prenez de court, avoua-t-il. Nous n’en sommes pas encore là... Et, d’un autre côté, vous posez le problème à l’envers. Tout dépend du procédé que l’on envisage pour extraire l’hydrogène de l’eau. 

- Il y en a donc plusieurs ? 

- Mais oui. Théoriquement, il existe trois filières. D’abord, l'électrolyse : une technique ancienne, bien connue, mais non rentable. Ensuite, la décomposition thermique : normalement, elle s’opère quand la vapeur d’eau est portée à plus de 3000 degrés. Avec un catalyseur qui reste à découvrir, on pourrait peut-être ramener cette température à quelque 1 200 degrés. Enfin, la décomposition par voie chimique : il y a là des tas de possibilités intéressantes, quoiqu’elles requièrent encore des températures de 750 à 1000 degrés. Alors voilà : le type de centrale solaire à concevoir est tributaire du choix préalable d’un procédé de dissociation. 

- D’après ce que vous me dites, on peut supposer que le surgénérateur en projet misera sur la filière thermo-chimique pour dégager l’hydrogène. Alors, au départ, pourquoi ne pas envisager un procédé analogue ? 

- Hum... Ouais, admit Lemoine, peu emballé. Je pourrais proposer une installation fiable, vraiment industrielle. Mais, avec mon équipe, il me faudrait au moins trois mois pour réaliser sur papier un projet de cette envergure. 

- Ça n’a pas l’air de vous tenter beaucoup, émit Mavillers, intrigué, sachant que Lemoine était pourtant un fanatique de l’hydrogène comme combustible de remplacement du pétrole et du gaz naturel. 

- Heu, si, fit le chercheur, réticent. Dans l’immédiat, c’est la seule formule qu’on puisse préconiser pratiquement, mais ce n’est pas encore l’idéal. Moi, mes préférences vont à la dissociation thermique. Malheureusement, ce foutu catalyseur, on ne l’a pas encore trouvé. 

- Vous geignez toujours, riposta Mavillers en haussant les épaules. Vous êtes un rêveur, ce qui n’est peut-être pas mauvais pour un maître de recherche, mais ne vaut rien dans une entreprise qui doit réaliser des bénéfices. 

Du coup, Lemoine remonta sur ses grands chevaux :

- Déjà au Brésil, vous n’avez jamais cessé de me le reprocher ! accusa-t-il avec une mauvaise foi criante. A vous entendre, c’était moi qui avais mis la Caplindels en faillite (Compagnie des Applications industrielles de l’Énergie solaire. Voir Écueil à Recife). Et puis, je ne vois pas pourquoi vous m’embêtez avec toutes ces histoires ce matin... J’ai du boulot par-dessus la tête, moi ! 

Baissant la voix, mais ses traits s’imprégnant de sévérité, Mavillers prononça :

- Une minute... N’oubliez pas nos obligations marginales, voulez-vous ? Si je vous parle de ça, c’est parce qu’une partie de poker va se jouer dans ce pays, au cours des prochains mois. Il ne s’agit pas de l’avenir de Sun Dynamics. De ce côté-là, nous sommes parés, de toute façon. L’enjeu est plus élevé : l’Australie va devenir le symbole d’un choix de société. Si le souci de l’humain prévaut sur une croissance industrielle sauvage, les répercussions dans le monde seront énormes, vous le savez bien. 

Calmé, Lemoine se rassit, s’accouda au bureau.

- Si je comprends bien, murmura-t-il, vous voudriez qu’on nous aide à faire pencher la balance ? 

- C’est le moment ou jamais, vous ne croyez pas ? Ce pays s’est fixé pour objectif de tirer du soleil 80 % de sa consommation d’énergie en l’An 2000 (Résolution figurant dans un rapport de commission de l’Académie des Sciences de Canberra, cité par le bulletin d’information d’août-septembre 1976 édité par l’Ambassade d’Australie à Paris). Mais les grosses compagnies fabriquant des centrales nucléaires ne vont pas se tenir pour battues. Il faut mettre le maximum d’atouts de notre côté. Je tenais à vous prévenir que je vais agir dans ce sens. Soyez donc prêt, sur le plan technique, à relever le défi. 

Une quinzaine de Français seulement, sur 200 ouvriers et employés, travaillaient dans l’entreprise, filiale à majorité de capital australien de la Caplindels, titulaire de nombreux brevets pour l’utilisation de l’énergie solaire. Mais Christian Mavillers et Gilbert Lemoine étaient les seuls à savoir que la société mère appartenait, par hommes de paille interposés, aux Services Spéciaux français.

Aussi Lemoine devina-t-il à quoi le directeur commercial avait fait allusion. Il objecta cependant :

- Je ne peux pas laisser tomber mes travaux en cours sans l’approbation du P.-D.G. de la Sun. Pour que je m’attelle à autre chose, il me faut un ordre de sa part. 

- Je vais m’employer à le convaincre. Lockwood n’est pas tombé de la dernière pluie, il saisira l’intérêt de cette étude. 

- Oh ! vous n’aurez pas grand mal à le décider, j’en suis persuadé. Mais enfin, moi, officiellement, je ne sais rien, n’est-ce pas ? 

- Rien. Vous attendez les événements. 

Légèrement sarcastique, Lemoine murmura encore :

- J’espère que vous n’allez pas nous attirer sur le râble des ennuis du même genre que ceux qui nous avons connus au Brésil... 

Mavillers fit un signe négatif.

- Rassurez-vous. Je veux que ça se passe en dehors de nous. Il ne saurait être question de mouiller la firme. 

- Le ciel vous entende, articula Lemoine entre ses dents. Je n’ai pas envie d’être encore mêlé à des affrontements publics ou privés. Ça n’est plus de mon âge. 

- Il ne viendrait à l’idée de personne de vous faire jouer les Coplan, persifla son interlocuteur. Souvenez-vous : notre ami n’aurait pas dû vous tirer d’un mauvais pas si vous aviez gardé votre place. Celle où, du reste, vous excellez, mon cher. 

- Pas de pommade, grogna le spécialiste en thermodynamique. Vous allez de nouveau m’obliger à mettre les bouchées doubles, alors que j’avais déjà les mains pleines avec mes revêtements capteurs de lumière. 

- Taisez-vous. Votre vraie marotte, c’est l’hydrogène, tout le monde le sait. Maintenant, vous allez avoir la chance de votre vie ! 

Lemoine sortit sans répondre.

Quand la porte se fut refermée, Mavillers alla retirer de sa poche intérieure de son veston le tract qu’il avait conservé.

 

 

 

En fin d’après-midi, dans son cottage, Tom Barnes et ses amis les plus proches collationnèrent ensemble les coupures de presse relatives à la manifestation de l’avant-veille.

Peter Wynes, employé de banque et rugbyman à ses heures, Rufus Pike, le représentant en machines de reprographie, et Gladys Rossiter, la sémillante institutrice, étaient plutôt satisfaits des échos qu’avait soulevés ce premier appel à l’opinion. Les journalistes décrivaient avec bonhomie la croisade entreprise par de jeunes écologistes, tout en émettant quelques réserves sur l’efficacité de semblables démonstrations.

Mais l’interview qu’avait accordée le ministre de l’Environnement, questionné par un reporter sur l’attitude qu’il avait eue lors du vote relatif à l’édification de la centrale nucléaire, suscita la rogne de Tom Barnes.

- Écoutez ça, invita-t-il. Voilà ce qu’a déclaré le ministre qui, le premier, aurait dû s’opposer au projet Hubson : « Ces défenseurs de la nature sont certes inspirés par des intentions louables, mais ils négligent trop facilement les facteurs économiques. L’Australie possède des ressources minérales gigantesques : les plus importants gisements de fer du monde (Cinq cents fois les réserves connues des États-Unis et du Canada, affirment certains), de la bauxite, du zinc, du nickel et de l'uranium en quantités phénoménales. Il ne nous manque qu’une chose pour un développement industriel fabuleux : du pétrole. Nous en avons, mais il ne couvre que 60 % de nos besoins actuels. Un jour, il manquera dans le monde entier. Alors, si Mr. Tom Barnes et ses émules du M.P.N. peuvent fournir au pays, en temps utile, de l’énergie en quantité suffisante sans recourir aux centrales atomiques, nous sommes tout prêts à les écouter. » 

Barnes, après sa lecture, enchaîna :

- La tactique est cousue de fil blanc. On veut nous faire passer pour des illuminés, des inconscients nourris d’utopie, et détruire par des sarcasmes nos arguments irréfutables. Dire que le grand public se laisse endormir par de pareilles balivernes ! 

Peter Wynes objecta pourtant :

- Il y a du vrai dans ce que dit le ministre, Tom. Il met le doigt sur le défaut de notre cuirasse. Nous rejetons les centrales atomiques, avec raison, mais nous ne proposons rien en échange. Or le niveau de vie ne peut s’élever que par une industrialisation plus poussée, et celle-ci réclame toujours plus d’énergie. Où la trouver ? Ni les Américains, ni les Russes ne parviennent à se libérer du pétrole et de l’atome, jusqu’à présent. 

- Ils y arriveront, prédit Barnes, péremptoire. Il le faudra bien. Quand il n’y aura plus une goutte de pétrole dans le sol, et quand on aura mesuré, après quelques accidents spectaculaires, le danger infernal des déchets radioactifs, on saura bien sortir de l’impasse. Pourquoi pas dès maintenant ? 

- On essaye, affirma Wynes. Mais tu vois, je pense qu’on devrait tout autant réclamer des crédits pour la recherche d’énergies nouvelles que brailler contre l’édification de centrales nucléaires. Ce serait plus positif. 

Barnes reconnut :

- Tu n’as peut-être pas tort. En somme, tu voudrais qu’on modifie la ligne d’action du mouvement ? 

- Oui. A mon sens, ce serait plus habile. D’abord, on se rallierait une masse d’étudiants, notamment ceux des Universités de Sydney et d’Adélaïde, où on étudie précisément les moyens d’utiliser les millions de kilowatts qui tombent du ciel. Ensuite, au lieu de faire figure de révoltés, nous apparaîtrions comme des pionniers favorables aux projets à long terme du gouvernement. 

- Qu’en penses-tu, Gladys ? Et toi, Rufus ? s’informa Barnes. Moi, il me semble que l’objectif numéro Un, c’est d’empêcher la mise en chantier de ce surgénérateur. 

Wynes s’empressa d’intercaler :

- Sur ce point-là, je suis tout à fait d’accord, mais ça ne doit pas nous empêcher de rectifier le tir. 

Gladys Rossiter, assez pétulante de nature, avait été sensible au raisonnement de Wynes. Elle déclara :

- Peter voit juste. La tactique qu’il défend rencontrera plus facilement l’adhésion de nos concitoyens. Et cela jouera en notre faveur si, un jour, nous devons aller jusqu’à l’épreuve de force pour bloquer la marche des travaux de la centrale. 

Rufus Pike approuva énergiquement :

- Moi, je marche. Je vais rédiger un article là-dessus pour le prochain bulletin. Ah... Si seulement nous avions un peu de fric pour faire du battage ! La bonne volonté, ça ne suffit pas. Et la caisse est vide, après la manifestation d’avant-hier. 

Optimiste, Tom Barnes rétorqua :

- Nous allons récolter de nouveaux adhérents, leurs cotisations nous remettront à flot. 

Pike fit la grimace :

- A deux dollars par tête de pipe, ça ne mènera pas loin (Le dollar australien vaut un peu moins de 6 F). A peine de quoi payer la location d’une salle pour la prochaine réunion. 

De fait, le manque de moyens était leur gros handicap. Secouer l’apathie d’une foule indifférente, tenter de mettre en échec une décision gouvernementale et heurter de front les intérêts de plusieurs industries, cela nécessitait de l’argent.

Tom Barnes était suffisamment réaliste pour se rendre compte que leur association, hâtivement constituée, ressemblait plus à une troupe de boy-scouts qu’à un groupe de pression capable d’imposer sa volonté.

Il reprit :

- Tu as bien fait d’attirer mon attention là-dessus, Peter. Il faudrait même chambarder complètement notre comité directeur et créer des départements. Se balader dans les rues avec des pancartes ou occuper pacifiquement des endroits symboliques ne suffira pas à faire reculer le ministère des Mines, Électricité et Carburant. Il faut élaborer un plan d’ensemble, définir une stratégie, étudier les possibilités de nous procurer des fonds... 

Wynes plaisanta :

- Former un contre-gouvernement, en quelque sorte. Eh bien oui ! Bêler ne nous avancera pas à grand-chose. Si nous voulons qu’on nous prenne au sérieux, nous devons montrer que nous ne nous enfermons pas dans un négativisme commode, et que nous sommes disposés à prendre les problèmes à bras-le-corps. 

- Bon, fit Gladys Rossiter. Alors cessons de collectionner ces bouts de papier et mettons-nous au travail tout de suite. La matière grise, ça ne coûte rien. Par quoi commence-t-on ? 

- Par désigner les tâches et nommer des responsables, au sein d’un bureau exécutif, suggéra Barnes tout en considérant à tour de rôle chacun de ses collaborateurs. D’accord ? 

- Allons-y, décréta Rufus Pike, ragaillardi. Moi, j’accepterais volontiers le portefeuille des finances. 

- Tu blagues, ou non? 

- Pas du tout. Je m’engage à te rédiger, avant huit jours, un programme destiné à nous apporter du fric. J’ai mes petites idées là-dessus. 

- Très bien. Tu as le feu vert. Mais, pour en revenir à ce que disait Peter, nous devrions avoir une section d’information. Tu parlais de recherche d’énergies nouvelles... Que fait-on dans ce domaine, au juste ? 

L’interpellé esquissa une moue perplexe. La question était vaste.

- En gros, rappela-t-il, le monde a besoin de chaleur, d’électricité et de force motrice. Le charbon, puis le pétrole et ses dérivés en ont fourni les neuf dixièmes jusqu’en 1955. Puis, progressivement, la relève des carburants fossiles a été assurée en partie par l’énergie nucléaire. Terriblement dangereuse, celle-ci n’est pas transportable et ne peut être trop disséminée. Or, les machines mobiles et les véhicules doivent être alimentés par un combustible très énergétique, stockable, léger, bon marché et, si possible, non polluant. On pense alors à l’hydrogène, qui pourrait propulser voitures et avions comme il propulse déjà les fusées. Bien que les gouvernants, talonnés par l’expansion industrielle, veuillent recourir aux centrales nucléaires pour obtenir, à partir de l’eau, de l’hydrogène en quantités massives, des chercheurs visent à l’isoler par le truchement de l’énergie solaire, qui peut également fournir de la chaleur et de l’électricité. Voilà tout ce que je sais. 

- Nous aurions intérêt à être mieux documentés là-dessus, estima Barnes. Il ne faudrait pas qu’on nous rie au nez... Si on recrutait un conseiller scientifique bien au courant de la situation ? 

- Ça me paraît indispensable, approuva Peter. Je pourrais voir du côté de l’université. 

Barnes allait répondre lorsque résonnèrent les deux notes du carillon électrique.

- Veux-tu aller voir, Gladys ? demanda-t-il, ennuyé d’être dérangé. 

- Bien sûr, acquiesça-t-elle en se levant. 

Elle avait la taille mince, une jolie chute de reins, des mollets ronds bien bronzés.

- Continuons, dit Tom Barnes en détournant le regard. Peter, charge-toi de réunir les renseignements qui nous seront utiles, pas seulement à ce point de vue, mais aussi d’une façon générale. Essaie de connaître les noms des membres de l’Assemblée Législative qui ont voté contre le projet, par exemple. Je pourrais les contacter, demander leur avis. 

Une voix sonore retentissait dans le hall, couvrant les objurgations de Gladys Rossiter. La porte se rouvrit et un quinquagénaire sec et noueux, au faciès rougeaud, coiffé d’un Panama, lança jovialement :

- Salut, les gars ! Je veux me faire membre de votre mouvement, et pas plus tard que tout de suite. Sans me vanter, vous pourrez marquer ce jour d’une croix blanche ! 

Interdits, Peter, Rufus et Tom Barnes contemplèrent l’arrivant. Il avait une allure d’éleveur de bétail, une face boucanée, des traits assez vulgaires mais une expression débordante de cordialité. 

- Rien de plus facile, dit Barnes, soucieux de se débarrasser au plus vite de l’importun. Donnez vos noms, adresse et profession, et versez deux dollars. On vous enverra votre carte de membre par la poste. 

L’homme, retirant un long cigare indonésien de la pochette de son veston, le fourra au coin de sa bouche et baragouina, épanoui :

- Il me faudra une carte spéciale, Mister Barnes. Vous permettez que je m’assoie ? (Il le fit sans attendre, posa ses coudes sur la table.) Je vous ai entendu samedi, au Drive in, et je me suis dit que vous aviez foutrement raison ! Nous ne pouvons pas tolérer qu’on empoisonne l’air de notre État par cette saloperie de centrale. Voilà mon opinion. 

Il ponctua ses derniers mots d’un vigoureux signe de tête, posa un regard déterminé sur chacun des assistants, reprit d’un ton convaincu :

- Yes, sir ! Il faut faire quelque chose. Et moi, les gars, je suis un lutteur, un self-made man. Pas de ces types qui croient qu’en versant quelques sous à une œuvre, ils ont fait leur devoir. Moi, je retrousse mes manches, et je fonce. 

- Bravo, dit Barnes. Des concours comme le vôtre nous sont précieux. On en voudrait des tas. Mais, pour l’instant, nous sommes occupés. Remettez votre cotisation à miss Rossiter et, un de ces jours, je vous convoquerai pour vous attribuer une place dans notre organisation. 

- Non, fit le robuste visiteur. Vous ne me connaissez pas. Ce que je décide, je le réalise sur-le-champ. Je m’appelle Steve Mac Alloy. Je veux être inscrit comme membre bienfaiteur et faire partie de votre conseil d’administration, car je vais vous délivrer un chèque de mille dollars. 

Barnes et Pike, éberlués, échangèrent un coup d’œil. La providence leur envoyait ce riche mécène. 

- Parfait, mister Mac Alloy, prononça Barnes. Les dons sont les bienvenus. Nous sommes heureux de vous accueillir parmi nous. Voulez-vous participer au débat ? 

L’intéressé ôta son panama, le posa sur la table et l’aplatit en proférant :

- Sûr, que je le veux ! 

 

 

CHAPITRE III

 

 

Dans les quinze jours qui suivirent, plusieurs milliers d’adhésions vinrent grossir les rangs du M.P.N., tant et si bien que Barnes et son petit état-major ne surent plus où donner de la tête.

Rufus Pike se frottait dans les mains : avant même d’avoir mis en œuvre son plan de collecte de fonds de soutien, il avait à gérer un budget d’environ neuf mille dollars. 

Le domicile de Barnes ne pouvait plus décemment servir de local. Il fut décidé de louer trois pièces dans un immeuble commercial de Vincent Street, dans la banlieue nord. Deux secrétaires furent engagées à temps plein.

Barnes en vint même à se demander s’il ne devrait pas renoncer à ses tâches médicales pour se consacrer entièrement au combat qu’il avait entamé. Il se donna un temps de réflexion de deux mois avant de sauter le pas.

L’organisation s’était structurée. A titre bénévole, des anciens membres assumaient la direction de départements spécialisés : information, propagande, recrutement, etc. Le truculent Mac Alloy, qui se déplaçait toujours en Land-Rover, s’était vu attribuer la tâche de stigmatiser, en milieu rural, les méfaits biologiques de la radioactivité. Client assidu de nombreux bars, il pouvait pérorer pour le bon motif devant des auditoires malléables.

Un soir, Peter Wynes vint sonner à la porte de Tom Barnes.

- Figure-toi, lui dit-il d’un ton confidentiel, que Leslie Peacock, le jeune professeur que j’ai pressenti pour devenir notre conseiller scientifique, m’a signalé une chose que nous avions perdue de vue. 

- Ah oui? Quoi donc? s’enquit Barnes en l’introduisant dans la salle de séjour. 

- Eh bien, le financement du projet Hubson a été voté par le cabinet travailliste, avant les dernières élections. Donc le cabinet actuel pourrait le rejeter après un autre vote à l’Assemblée. Ce serait aussi bête que ça ! 

Tom Barnes se pétrit le menton.

- Oui, peut-être, admit-il, prudent. Reste à voir si une majorité se dessinerait pour l’abandon, ce qui n’est pas sûr. Ce n’est pas une affaire politique, et les Libéraux ont plutôt tendance à aller de l’avant dans le développement industriel. 

- On devrait tout de même essayer de provoquer un nouveau débat, insista Peter. Tu le vois bien : nos idées font du chemin dans la population. Des membres du Parlement pourraient les reprendre à leur compte. Ce serait formidable si, légalement, on parvenait à stopper la construction de la centrale. 

- Ça mérite réflexion, en effet estima le médecin. En résumé, tu penses qu’on devrait déclencher une campagne en faveur d’une seconde discussion du projet ? 

- Certainement. D’autant plus que le moment serait bien choisi. Après le raz de marée électoral qui vient de balayer les Travaillistes, on n’oublie pas encore le désastre de leurs trois années de gestion. Si on réussit à présenter cette centrale atomique comme une autre des erreurs de ce gouvernement, la bataille est gagnée d’avance ! 

Gagné par l’enthousiasme de son ami, Tom Barnes déclara :

- Eh bien, d’accord. J’inscrirai cela à l’ordre du jour de la prochaine réunion. Entre-temps, je vais songer à ce qu’on pourrait entreprendre. 

Wynes lui administra une solide claque sur l’épaule.

- On doit porter la bagarre sur tous les fronts, affirma-t-il. Mais souviens-toi : tout en attaquant, nous devons être constructifs. Dans ce cas-ci, on pourrait proposer que les crédits qui avaient été prévus pour le réacteur nucléaire soient transférés à la Recherche. Je ne sais pas si c’est possible, mais on s’en fout. Ça portera sur l’esprit des gens. 

Barnes se mit à rire, franchement.

- Tu as l’art de pratiquer le rugby dans toutes tes activités, toi, remarqua-t-il. A propos de recherche, essaie d’amener Leslie Peacock à la réunion. Il verra comment ça se passe. 

La sonnerie du téléphone résonna. Barnes alla décrocher, craignant de devoir sauter dans sa voiture pour aller prodiguer des soins dans un bled éloigné.

Une voix mâle prononça :

- Mister Barnes ? 

- Oui. 

- Paul Delcroix, à l’appareil. Si ce n’est trop abuser de votre temps, j’aimerais vous rencontrer le plus vite possible. 

- A quel sujet ? 

- Au sujet de votre mouvement. J’en ai eu des échos en France, où je préside moi-même un club similaire. Et le cas de votre pays m’intéresse au plus haut degré car il est appelé à devenir un exemple, bon ou mauvais. 

Barnes dédia une mimique d’incertitude à Peter, qui l’observait. Assez étonné que la renommée du M.P.N. eût franchi les océans, il en ressentit une petite satisfaction.

- Mais pourquoi, exactement, désirez-vous me voir ? demanda-t-il, accaparé déjà par mille obligations. 

- Pour confronter nos expériences. Je voudrais que vous réussissiez là où nous, Européens, avons échoué. Et vous mettre en garde contre certaines erreurs que nous avons commises. 

L’homme n’avait pas l’air d’être un hurluberlu.

Barnes jeta un coup d’œil à sa montre : neuf heures moins le quart. 

- D’où m’appelez-vous ? s’enquit-il. 

- Du bar de l’hôtel Western Australia, dans Hill Street. 

- Un instant, je vous prie. 

Sa paume obturant le micro, Barnes dit à Peter : 

- Aurais-tu le temps de prendre un verre ? Un Français que je ne connais pas s’intéresse à notre mouvement. Le restant de la semaine, je serai trop occupé. 

Peter fit un signe d’approbation.

- Écoutez, reprit Tom. Je serai là dans une vingtaine de minutes, et j’en profiterai pour manger un sandwich à la cafétéria. Je vous demanderai à la réception. 

- Parfait ! A bientôt, Mr. Barnes. 

Ce dernier, posant le combiné, afficha une mine intriguée.

- Curieux, laissa-t-il tomber. Ce type va sans doute tenter de nous embringuer dans un syndicat international des défenseurs de l’environnement. Il dit qu’il est président d’un club français. 

- On peut toujours gaspiller une demi-heure en sa compagnie, émit Peter, philosophe. Aucun appui n’est à dédaigner, après tout. 

 

 

 

Lorsque Barnes eut parlé au réceptionnaire, celui-ci indiqua un personnage assis sur l’un des canapés du hall et plongé dans la lecture du Daily News.

- Mister Delcroix ? Tom Barnes... et voici Mr. Wynes, un de mes adjoints. 

L’homme se leva, sourit, tendit une main large ouverte. 

- Content de vous connaître, articula-t-il. Je crois que votre souci prédominant, c’est un sandwich ? 

- C’est devenu un steak, avoua Barnes en détaillant son correspondant. 

Grand, large d’épaules, le masque bienveillant, celui-ci avait des yeux gris qui dégageaient un étrange magnétisme. Vêtu d’un polo bleu ciel et d’un pantalon de lin, il donnait l’impression d’être un play-boy en vacances. Et cependant, en dépit de sa décontraction, on sentait d’emblée qu’il n’avait rien de futile. Ses interlocuteurs ne se doutèrent pas qu’ils étaient en face de l’agent secret n° Un du S.D.E.C., connu dans le service sous le nom de Francis Coplan.

- Cap sur le restaurant, décida-t-il en montrant le chemin. Je n’ai pas dîné non plus : mon appétit n’est pas encore réglé sur votre fuseau horaire. 

Ils prirent place à une table, dans une salle presque vide. Lorsqu’ils eurent passé la commande, Barnes s’informa :

- Comment avez-vous appris que j’avais créé le M.P.N., mister Delcroix ? En France, on sait assez peu ce qui se passe en Australie, sauf quand nous protestons contre les retombées de vos essais nucléaires dans le Pacifique. 

- Ce n’est pas moi qui vous le reprocherai. Pour ma part, je suis même adversaire des expériences souterraines. Un ami, habitant Perth, sachant que cette question me préoccupe, m’a envoyé un de vos tracts. Et comme je devais précisément venir en Australie... 

Peter Wynes nota :

- C’est bizarre. A votre façon de parler, on pourrait croire que vous avez vécu dans notre pays. 

Les traits de Delcroix s’éclairèrent.

- Pari gagné. J’ai travaillé pendant deux ans dans une usine d’Adélaïde. Et il m’a suffi de quelques heures pour retrouver vos intonations. 

Le repas débuta bientôt : steaks tendres et saignants, épais de trois doigts, pommes frites et bière locale.

- J’ai su que l’opinion publique avait déjà réussi à faire traîner en longueur un projet de construction d’une centrale nucléaire à Jervis Bay, en Nouvelle-Galles du Sud, reprit Delcroix (Authentique). Et il paraît qu’une même opposition se manifeste pour une usine de traitement du minerai d’uranium. 

- Oui, dit Barnes. Dans ce pays, on est hostile à tout ce qui touche l’industrie atomique. Néanmoins, les autorités voudraient passer outre. Plus pour des raisons de prestige, je crois, que par nécessité réelle. La situation n’est peut-être pas la même en France ? 

- Non, avoua Delcroix avec un soupir. Le prestige a aussi joué un rôle dans le développement de nos usines et de nos armes atomiques, mais il est un fait que les carburants importés nous coûtent cher, et qu’ils le deviendront de plus en plus. Nous, écologistes, nous luttons le dos au mur, uniquement pour empêcher une multiplication trop rapide des centrales, alors que les problèmes de sécurité ne sont pas résolus d’une manière pleinement satisfaisante. 

- On ne les résoudra jamais, affirma sombrement Peter Wynes. Même si tout fonctionne sans accroc dans les centrales, il restera les rejets inévitables dans l’atmosphère et dans l’eau et, surtout, le traitement de décontamination des déchets, dont les quantités vont devenir extravagantes avant la fin du siècle. Des camions bourrés de ces produits hautement radioactifs vont circuler en nombre toujours plus grand sur vos routes, et ce sera pire que s’ils transportaient de la nitroglycérine ! 

Delcroix, tout en approuvant de la tête, déclara :

- Je vous ai apporté une copie du Plan Orsec-radiations dérobée par nos militants dans les locaux de la Protection Civile à Grenoble. Ce document est révélateur (Authentique. Ce vol a fait suite aux manifestations de Creys-Malville et de Fessenheim où des dizaines de milliers de personnes ont protesté contre l’érection de centrales nucléaires). Partout, le public commence à prendre conscience des catastrophes vers lesquelles se précipite le monde, mais où que ce soit, les partis au pouvoir poussent à la charrette. 

Tom Barnes but une gorgée de bière, puis il déclara :

- Au téléphone, vous aviez mentionné votre expérience en matière de campagnes antinucléaires. Quelle est la meilleure tactique, à votre avis ? 

- Vous devez en savoir autant que moi là-dessus. Cependant, je voulais vous dire ceci : votre premier atout, c’est l’indépendance. Ne vous laissez pas mettre le grappin dessus par une tendance politique quelconque ou par des sociétés privées. Tôt ou tard, ça permettrait à vos adversaires de discréditer votre mouvement. 

- Je n’en doute pas. Sur ce plan-là, nous ouvrons l’œil. 

- Préparez-vous cependant à subir des attaques. On vous prêtera des arrière-pensées sordides, des ambitions personnelles, des visées anti-nationales. Vous serez traîné dans la boue. 

- Non, fit Barnes. Là, vous exagérez. Ici, chacun a le respect des convictions d’autrui, même s’il ne les partage pas. 

- Vous verrez, prédit Delcroix, sarcastique. Vous n’en êtes encore qu’à l’aube de votre croisade. Attendez qu’elle commence à gêner sérieusement certains milieux. 

Un silence plana, chacun des trois convives continuant à faire honneur à sa grillade.

- Restez-vous quelque temps à Perth ? s’enquit Peter Wynes. 

- Environ deux mois, selon toutes probabilités. Perth sera mon port d’attache, mais je vais prospecter aussi les autres États. Mon job, c’est la vente d’instruments de Physique de précision, pour laboratoires. 

Ses deux interlocuteurs acquiescèrent distraitement.

- Venez à la prochaine réunion de notre comité, offrit Barnes. Votre présence fera bon effet. On en veut un peu aux Français, à cause de ces bombes de Mururoa, et nos amis seront heureux de voir que vous apportez votre adhésion à notre programme. 

- Volontiers, accepta Delcroix. 

Wynes intervint :

- Tout à l’heure, avant votre appel, j’attirais justement l’attention de Tom sur le changement de majorité qu’ont provoqué les dernières élections. Comme la décision de construire ce surgénérateur a été adoptée par l’ancien cabinet, le nouveau pourrait la rejeter si un débat s’ouvrait sur ce point. 

La mimique que fit Delcroix exprima nettement son scepticisme.

- Je vous l’ai dit : peu importe la couleur politique des gens qui sont au pouvoir. Ceux qui le détiennent sont toujours en faveur d’une industrie nucléaire. 

- C’est exactement ce que je lui avais répondu, signala Barnes. Néanmoins, je vais quand même approcher quelques membres de l’Assemblée qui avaient voté contre. Ils pourraient nous donner des indications intéressantes, et nous appuyez le cas échéant. 

- Faites-le, mais n’ayez pas trop d’illusions. Ils pourraient avoir changé d’avis depuis qu’ils ne sont plus dans l’opposition. Moi, je m’intéresserais plutôt à ceux qui se sont déclarés des partisans résolus du projet, à commencer par son initiateur, ce Mr. Hubson. 

- Ah ? Pourquoi ? 

Delcroix eut un hochement de tête sibyllin. 

- En cherchant bien, on découvre parfois d’étranges collusions, avança-t-il à mi-voix. Rappelez-vous l’histoire de la Lockheed, et tous les scandales qu’elle a déclenchés. 

Barnes et Wynes échangèrent un coup d’œil. Ils avaient soudain l’impression d’être des enfants de chœur. 

Que de louches tractations auraient pu précéder la décision de construire le surgénérateur ne leur avait jamais effleuré l’esprit. Et pourtant, sous le précédent gouvernement, quelques trafics malodorants avaient été percés à jour. 

- Nous ne sommes pas outillés pour mener des enquêtes approfondies, émit Barnes. Il nous faudrait engager un détective privé. 

- Pas nécessairement. Il y a sûrement des journalistes qui aimeraient creuser la question, si on leur en donnait l’idée. 

Puis, détaché, Delcroix reprit :

- Où et quand se tiendra votre réunion ? 

 

 

 

Elle eut lieu trois jours plus tard à Vincent Street. L’état-major du mouvement était présent, au grand complet.

Avant que la séance de travail fût officiellement ouverte, Peter Wynes, l’air contrarié, s’approcha de Barnes pour lui confier à l’oreille :

- Il faut que je t’en apprenne une bien bonne... Hier, j’ai été convoqué à la direction de la banque. D’une manière enveloppée, on m’a fait comprendre que ma participation à des séances publiques du M.P.N. n’était pas souhaitable. Il paraît que c’est incompatible avec mon emploi ! 

- Incroyable, murmura Barnes, sidéré. Ça ressemble à du chantage, non ? Que vas-tu faire ? 

- Le sourd, bien entendu. Pas question que je démissionne du mouvement. Je m’afficherai moins, c’est tout. Ah, autre chose : j’ai amené Peacock. Est-ce moi ou toi qui vas le présenter ? 

- Je te donnerai la parole pour que tu le fasses. 

Sur ces entrefaites, Paul Delcroix fit son entrée dans la pièce. Ayant repéré les deux seuls visages qu’il connaissait, il se fraya un chemin vers eux. 

- Hello, fit Barnes, détendu. Venez vous asseoir à ma droite. Je vais ouvrir la réunion. 

Il frappa dans ses mains pour apaiser le brouhaha et dit sur un ton calme dès que le silence se fut établi :

- Avant d’aborder l’ordre du jour, je tiens à vous signaler que nous avons parmi nous Mr. Delcroix, un Français qui défend en Europe la même cause que nous. Il va vous dire quelques mots. 

Des applaudissements crépitèrent alors que l’intéressé saluait l’assistance d’une inclinaison de la tête.

- Bonjour à vous tous, articula-t-il, très sobre. Si je suis ici, c’est parce que vous représentez un espoir et un exemple. Un espoir, parce que votre immense pays pourrait prouver au restant du monde, et surtout aux nations en voie de développement, qu’il n’est pas indispensable de recourir à la puissance de l’atome pour remplacer des sources d’énergie qui se raréfieront inexorablement. Un exemple, parce que la faune et la flore de l’Australie comportent quelques espèces rares et fragiles qu’un bouleversement écologique pourrait détruire, ce qui serait une perte inestimable pour l’humanité tout entière. Vous accuserez certes mon pays de vendre des centrales et des usines de traitement des combustibles irradiés à des pays du Tiers Monde, mais si vous leur enseigniez la manière de s’en passer, le marché se tarirait de lui-même. Je n’en dirai pas davantage. 

Un murmure d’approbations s’éleva, et Barnes enchaîna aussitôt :

- Voilà des paroles qui ne peuvent que nous encourager dans notre entreprise, et je remercie Mr. Delcroix d’avoir su résumer l’essentiel si brièvement. Notre ami Peter va maintenant vous présenter notre futur conseiller scientifique, Mr. Leslie Peacock. 

- Oh ! fit Peter, il se présentera bien lui-même... Le voilà : il est professeur de Thermodynamique à l’Université de Perth. A vous le micro, Leslie. 

Tous les regards convergèrent vers un homme d’environ 35 ans, mince, portant lunettes, aux longs cheveux châtains.

- J’ai un peu étudié la question, émit-il avec humour. C’est pourquoi je suis un adversaire acharné des centrales nucléaires en général, et des surrégénératrices en particulier. Ma première contribution à votre mouvement sera de vous fournir quelques précisions : la centrale qu’on se propose d’édifier va coûter 900 millions de dollars américains. La firme avec laquelle un contrat a été signé le 25 mars est la Bloorn Nuclear Power Corporation, de Détroit, Michigan. Le réacteur est destiné à produire de l’hydrogène en décomposant l’eau du fleuve Swan : environ 170000 mètres cubes d’hydrogène à l’heure sous une pression de 70 kg au centimètre carré. Accessoirement, il fournira aussi de l’oxygène : 65 000 mètres cubes/heure sous la même pression. Si le premier de ces gaz est un excellent combustible bon à tous les usages, le second intéresse particulièrement plusieurs industries : celle de l’acier, la fabrication de nombreux produits chimiques, le blanchiment de la pâte à papier, l’épuration des eaux usées, etc. On peut se demander si certaines firmes n’ont pas pesé de tout leur poids pour l’adoption du Projet Hubson, en n’ayant en vue que leurs propres intérêts. Je prétends, moi, qu’on aurait pu leur donner satisfaction, quoique dans un délai un peu plus long, en recourant à l’énergie solaire. Mais on veut aller trop vite, en faisant mine d’ignorer les désastres de toute nature vers lesquels nous entraîne la multiplication aberrante des réacteurs atomiques. Dès le moment où il en existera un, dans ce pays, nous serons engagés sur une pente fatale. Voilà ce qu’il nous incombe d’éviter. 

Tous les auditeurs réunis autour de la table acquiescèrent, convaincus. Tom Barnes demanda :

- Selon vous, la chaleur du soleil pourrait donc concurrencer celle provenant de la fission de l’uranium ou du plutonium ? Vous êtes formel sur ce point ? 

- Certainement. De plus, elle est gratuite et inépuisable. Son seul handicap, c’est de n’être disponible que huit heures par jour, mais cet inconvénient disparaîtra le jour où des centrales solaires géantes fonctionneront tout autour du globe, ou quand l’énergie récoltée proviendra d’énormes satellites constamment orientés vers le soleil. 

- Est-ce que ce ne sont pas là des vues théoriques, futuristes ? Est-on capable dès à présent de réaliser de pareilles installations ? 

Peacock marqua une légère hésitation, puis il répondit :

- On en serait capable si les grosses compagnies spécialisées dans le nucléaire, appuyées par leurs gouvernements respectifs, ne raflaient pas systématiquement les contrats. Techniquement, il est plus facile d’obtenir cinq ou six cents degrés par le soleil que par la fission atomique. Un enfant peut mettre le feu à une allumette avec une simple loupe... 

Delcroix intervint :

- Il existe chez nous, et en Union soviétique, des fours solaires donnant des températures de 3000 degrés... Si on avait consacré à ces recherches le dixième de ce qu’on a investi dans celles de l’énergie atomique, tous les obstacles auraient été surmontés à l’heure actuelle. D’ailleurs, des firmes privées, sans grands moyens, ne renoncent pas à détrôner un jour la suprématie de l’atome. Je crois que vous devez en avoir quelques-unes en Australie ? 

- Oui, confirma Peacock. Il y en a même une non loin de Perth : la Sun Dynamics. 

- Bien, dit Barnes pour interrompre l’échange de vues. Il serait peut-être temps d’en venir à l’ordre du jour... 

- Je demande la parole, dit Mac Alloy. J’ai ici une liste de 14 nouveaux adhérents et leur cotisation. 

Il extirpa de sa poche un papier outrageusement chiffonné et une poignée de dollars qu’il posa sur la table, ajoutant de sa voix bourrue :

- Moi, je trouve qu’on ferait mieux de continuer à chercher du pétrole, dans nos déserts et sur nos côtes. 

- On le fait, Steve, assura Barnes, toujours désarmé par le simplisme de l’éleveur. Et de toute façon, un jour, il n’y en aura plus, ou bien il sera considéré comme trop précieux pour être brûlé. Il faut voir plus loin, pour les générations futures. 

Ensuite, à toute l’assistance :

- Maintenant, nous allons mettre au point notre plan d’action. Voici ce que j’ai préparé... 

Il fut interrompu une nouvelle fois par une secrétaire qui vint lui parler discrètement. Aussitôt, le front de Barnes se plissa. Il regarda la jeune femme, légèrement incrédule, puis, persuadé, il divulgua la nouvelle :

- Un de nos membres vient de téléphoner. Il signale qu’un rassemblement de bulldozers et de pelles mécaniques s’est opéré cet après-midi sur le terrain où s’élèvera la centrale. 

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Quand l’émotion provoquée par cette nouvelle se fut un peu calmée, Barnes déclara sur un ton déterminé :

- Ceci va tout simplement nous obliger à accélérer le rythme. Outre le placard que je voulais faire insérer dans trois journaux, et dont je vais légèrement modifier le texte, nous allons rameuter nos adhérents pour une démonstration de résistance passive, sur le chantier. 

Leslie Peacock signala :

- Il semble que l’on ait avancé la date des travaux. Si je ne me trompe, ils n’auraient dû commencer que dans trois semaines. 

- On veut nous placer devant le fait accompli ! s’écria Gladys Rossiter, indignée. C’est la preuve qu’on redoute notre campagne ! 

- Oui, sûrement, renchérit Peter Wynes, encore sous le coup de la réprimande qu’il avait subie à la banque. On s’aperçoit que nous sommes en train de battre le rappel des ennemis du projet, et on va s’efforcer de nous gagner de vitesse. 

De nouveau, la conversation s’enlisa dans des colloques auxquels Tom Barnes dut mettre un terme.

- Passons aux votes, voulez-vous ? D’abord, ce communiqué pour la presse. J’y affirme que les députés qui ont été consultés sur le financement de l’opération étaient mal informés, que nos besoins industriels ne justifiaient pas la construction d’une centrale nucléaire et qu’on avait tout le temps d’étudier une autre solution, moins menaçante pour notre environnement. Je vais y ajouter que, si l’on faisait une économie de 900 millions de dollars en renonçant à cette usine, on pourrait en consacrer cent millions aux recherches sur l’énergie solaire. D’accord ? 

A main levée, la proposition fut adoptée à l’unanimité.

- Il y a aussi la possibilité de faire imprimer des auto-collants à poser sur la vitre arrière des voitures, reprit Barnes. On pourrait m’en fournir dix mille pour 950 dollars, avec le slogan : « Help M.P.N. » en lettres blanches sur fond vert. Des volontaires féminines les distribueraient aux entrées des Drive-in et à la sortie des écoles. 

- Formidable, jugea Mac Alloy. Vous m’en donnerez un paquet ! J’en foutrai même sur les tracteurs, dans les champs. 

Ayant recueilli un assentiment général, Barnes enchaîna :

- Reste cette manifestation silencieuse. On pourrait se relayer, par groupes de 25 voitures, pour paralyser le trafic sur la route que doivent emprunter les engins de terrassement et les camions. Mais ceci va nécessiter quelques préparatifs. Approuvez-vous le principe ? 

- Oui ! Absolument ! lancèrent plusieurs voix. 

Tom Barnes inscrivit une petite note sur une feuille puis, tout en manipulant son stylo-bille, il dit d’une voix plus confidentielle :

- Maintenant, écoutez-moi : jusqu’à présent, notre action a été purement revendicative, mais nos chances augmenteraient si nous devenions plus agressifs. Nous pourrions par exemple vérifier si des groupes d’intérêts n’ont pas, comme l’a laissé entendre Peacock, influencé des parlementaires... ou si le contrat conclu avec la Bloom Nuclear Power a été attribué dans des conditions parfaitement régulières. 

Un silence régna. Chacun des assistants réalisa que la suggestion de Tom Barnes risquait d’imprimer une tout autre tournure aux activités du mouvement. Une tournure plus périlleuse, semée d’embûches.

Barnes reprit :

- Pour provoquer une nouvelle discussion à l’Assemblée, et amener celle-ci à annuler le financement, la mise à jour d’une manœuvre plus ou moins équivoque serait d’une grande utilité, naturellement. 

Rufus Pike, le trésorier, parla :

- Ton idée est défendable, Tom, mais je ne vois pas comment nous pourrions l’appliquer. Des investigations de ce genre coûtent cher. 

- Mr. Delcroix m’avait suggéré de brancher là-dessus un journaliste rompu à ce type d’enquêtes. Il y en a plus d’un qui a tiré à boulets rouges sur le précédent gouvernement. 

- Je pense même en connaître un qui serait tout à fait compétent et désireux de le faire, interjeta Delcroix. Je pourrai vous l’amener, si vous le désirez. 

Gladys Rossiter, brûlant d’une ardeur justicière, proclama aussitôt :

- Ça ne m’étonnerait pas, qu’il y ait eu des combines là-dessous ! S’il y a matière à scandale, nous devons le faire éclater. Tant pis pour les éclaboussures ! 

- Moi, dit Steve Mac Alloy, je trouve que tous les moyens sont bons. Du punch, voilà ce qu’il faut ! 

- Eh bien, constata Peter Wynes, la question paraît réglée. Le comité te donne carte blanche, Tom. Aucune objection ? 

Personne n’en fit.

- Alors, conclut Barnes, la séance est levée. Rendez-vous la semaine prochaine. Je vais faire taper ce texte en plusieurs exemplaires par la secrétaire, pour qu’elle l’envoie aux journaux. 

Les participants quittèrent leur chaise, Gladys et Peter Wynes se rapprochèrent de Delcroix.

L’institutrice s’enquit :

- Reviendrez-vous ? 

- Si j’en ai l’occasion, certainement, assura le Français, souriant. Il est agréable de voir des gens qui prennent à cœur la défense de la nature. 

- Êtes-vous venu en voiture? s’informa Wynes. Je peux vous reconduire à l’hôtel, si vous voulez. 

- Je ne loge plus là. Je suis hébergé chez un ami, dans la banlieue sud, à Kensington. Ne vous dérangez pas. 

- On pourrait peut-être boire un pot ? proposa Mac Alloy, qui s’était joint à eux. Ces réunions, ça donne soif. 

- Un autre soir, dit Delcroix, tout en dédiant un regard à Gladys. Je vais encore séjourner quelques semaines à Perth. 

 

 

 

Charles Willis, correspondant local de l’Evening Standard, était né dans l’Île de Jersey d’un père anglais et d’une mère normande. Britannique jusqu’au bout des ongles, il parlait cependant le français avec aisance et sans accent. A un certain moment de sa vie, cette faculté avait joué un rôle déterminant.

Il habitait un bungalow dans Jarrah Road, une avenue qui s’étire entre Victoria Park et une plantation de pins, à l’est du Swan. Autant dire à la campagne, encore qu’il ne fût qu’à onze kilomètres du centre de Perth.

C’est là que Delcroix débarqua d’un taxi vers dix heures du soir. Il possédait une clé et il pénétra dans le hall sans s’être annoncé.

- Salut, fit-il en gagnant la salle de séjour où le journaliste, vautré dans un fauteuil, compulsait paresseusement des coupures de presse. L’affaire est dans le sac : tu vas être chargé de mission pour le M.P.N. Tom Barnes attend que tu te pointes. 

Cette annonce n’émut pas Willis outre mesure. Maigre, le visage anguleux, il était resté fidèle à la mode des cheveux courts, ondulés, avec une raie sur le côté. En revanche, il avait adopté la tenue débraillée des intellectuels nouvelle vague, les orteils à l’air libre dans des sandales.

- Deux couvertures valent mieux qu’une, admit-il tout en attrapant un autre feuillet. Sers-toi un scotch, si ça te chante. 

Delcroix alluma d’abord une Gitane, puis il versa un peu de whisky dans un grand verre, ajouta de l’eau minérale.

- Un type nommé Wynes s’est vu conseiller de quitter le mouvement, signala-t-il. Il travaille à la Western Bank. Ça ne te dit rien ? 

Willis afficha une mine songeuse.

- Non, avoua-t-il finalement. 

- Si on voit d’un mauvais œil qu’il se range du côté des adversaires de la centrale atomique, il doit y avoir une raison. 

- Laquelle, par exemple ? 

Delcroix vint s’asseoir en face de l’Anglais. 

- Ou bien la banque a un intérêt quelconque dans l’histoire, ou bien Wynes a accès, par ses fonctions, à des relevés de comptes significatifs. Tu piges ? 

- Je le croirai s’ils le virent, émit Willis, sceptique. Qu’as-tu appris d’autre ? 

- Que la centrale va coûter la bagatelle de 900 millions de dollars U.S., qu’elle va aussi produire de l’oxygène et que ce gaz intéresse directement plusieurs industries de la région. 

- Je sais tout ça. Hubson l’a mentionné dans son rapport. 

Charles Willis rangea ses papiers dans une chemise cartonnée qu’il plaça sur une pile d’autres dossiers.

- Non, poursuivit-il en secouant la tête. Cela fait une dizaine de jours que je potasse ces documents et je ne décèle aucune connexion suspecte. De plus, il y a déjà six mois que le contrat a été signé avec la Bloom ; depuis, le train de vie de Hubson n’a pas subi de changement. Sa réputation de haut fonctionnaire intègre semble tout à fait justifiée. 

- Quelles conditions de paiement prévoit le contrat ? 

- Des versements échelonnés : un quart du montant à la signature, un second quart au début des travaux de génie civil, le troisième quand la centrale, terminée, entrera en période d’essais, et le dernier quart un an après la mise en service effective. Des clauses très normales, comme tu vois. 

Delcroix esquissa une mimique dépitée.

- Bon Dieu, ça m’arrangerait, pourtant, si tu détectais une anomalie, avoua-t-il. Les choses sont déjà tellement avancées que, pour obliger les autorités à faire machine arrière, il faudrait un sacré paquet de dynamite. Les marches silencieuses et autres protestations platoniques, je n’y crois pas beaucoup. 

- Tu as tort. Ici, comme aux États-Unis, elles comptent, malgré tout. Mais... 

Un verre dans la main, le journaliste se planta devant son hôte et reprit, inquisiteur :

- ... tu devrais mieux éclairer ma lanterne, Paul. Pourquoi le Bureau cherche-t-il tellement à mettre des bâtons dans les roues ? Vous avez déjà fourgué du matériel atomique à plusieurs pays d’Orient et d’Afrique sans être étouffés par des considérations humanitaires, soit dit entre nous. Est-ce qu’il s’agit d’une querelle avec les U.S.A. ou d’un règlement de compte avec une concurrente américaine ? 

Mis au pied du mur, Delcroix se pinça le nez. Il avait posé la même question à Paris, avant de partir, se sentant plutôt mal dans sa peau pour jouer au vertueux champion d’une noble cause.

Optant pour la franchise, il reconnut :

- D’accord, Charlie, je ne suis pas venu accomplir une œuvre charitable en soutenant ces écologistes. La réalité, la voilà : chez nous, dans les autres sphères, on a acquis la certitude qu’un recours massif à l’énergie nucléaire, même à des fins pacifiques, aboutit obligatoirement à une impasse. A long terme, on sera contraint de l’abandonner. Avant, peut-être, si des accidents catastrophiques se produisent çà et là dans les prochaines années. Or il se trouve que la France occupe une position en flèche dans le domaine de l’électro-solaire... 

Willis ricana :

- Je vois. Il y aura du gros fric à gagner dans l’avenir ! 

- Non, tout de suite, rectifia Delcroix sans complexe. Et je vais t’en dire plus : depuis cinq ans, le Service a investi des fonds dans une entreprise spécialisée qui est installée au Brésil. Il tuyaute le C.N.R.S. sur ce qu’on étudie à l’étranger dans cette branche. En échange, il bénéficie des découvertes réalisées dans les laboratoires qui coopèrent avec le C.N.R.S. (Le Centre National de la Recherche scientifique a effectivement constitué un groupe de travail chargé de coordonner l’ensemble des études consacrées, dans divers Laboratoires, aux problèmes fondamentaux du captage et de l’utilisation de l’énergie solaire. (Cf. La revue Sciences et Avenir, n° 338, avril 1975, ainsi que le n° 343, de septembre 1975.)). Une filiale de la compagnie brésilienne s’est ouverte ici, en Australie Occidentale, il y a un an. Ses affaires marchent bien. Elle a les moyens de produire autre chose que des chauffe-eau, des maisons climatisées, des stations de pompage d’eau ou des petites centrales électriques de 20 à 100 kilowatts pour bleds perdus. Ce pays est un champ d’expérience rêvé... à condition qu’on ne vienne pas chaque fois nous casser les pattes avec des centrales nucléaires. Tu y es ? 

Charles Willis, pensif, se pétrit le menton.

- Hum, grogna-t-il. C’est donc ça l’enjeu de la bagarre... Il est vrai que vous ne pouviez pas choisir un meilleur terrain. Si ça fait ses preuves ici, l’Afrique, l’Amérique du Sud et le Moyen-Orient emboîteront le pas. 

- Les uns n’ont pas de sous et beaucoup de soleil ; les autres ont du pétrole et trop d’argent, mais plus pour longtemps, renchérit Delcroix. C’est le moment ou jamais de tenter une percée. 

Édifié, Willis but une gorgée, les yeux dans le vague.

- Je vais encore fouiller dans ce fatras, conclut-il en montrant ses dossiers d’un signe du menton. Je te jure que tout sera passé au crible, car s’il existe une faille quelque part, tu peux être sûr que ces requins l’ont bien cachée. Ils connaissent la musique. 

- Tu parles ! Il nous faudra peut-être des semaines, avant qu’on déniche une combine. L’ennui, c’est que les travaux vont démarrer à Herne Hill. 

- Hein ? fit Willis, épaté. 

- Oui. Il paraît que les machines pour aplanir le sol et entamer les excavations sont arrivées sur place cet après-midi. 

- Eh bien, dans ce cas, il n’y a plus de temps à perdre, grommela le journaliste. 

 

 

 

Trois jours plus tard, ils eurent une entrevue avec Barnes et son inséparable ami Wynes, au siège du mouvement. Après les présentations, Delcroix souligna :

- Willis est anglais, pas australien. Cela lui donne les coudées plus franches puisqu’il est indépendant. Vous ne serez sans doute pas fâchés de savoir qu’il a été chroniqueur financier et qu’il possède une solide formation de comptable. 

- Fantastique ! exulta le médecin. On ne pouvait espérer mieux ! Mais... les honoraires ? 

- Zéro, répondit Willis. Je prends mes risques. Si c’est un bide, tant pis. Et si je tombe sur un Watergate, j’écrirai un bouquin. 

Ils sourirent tous les quatre, puis Willis, s’adressant à Wynes, le questionna :

- On vous a tiré l’oreille, à la Western Bank ? 

- Paternellement, persifla l’intéressé. Enfin, j’ai quand même compris. Il ne faudrait pas que je me mette en vedette, au mouvement. 

- A quel service appartenez-vous ? 

- La tenue des comptes courants, sur ordinateur. 

Willis, tirant un papier de sa poche-revolver, dit à ses compagnons : 

- Imaginez-vous que je m’étais penché sur cette histoire, par goût personnel, depuis un bout de temps. J’ai dressé une liste des industries de la région qui sont grosses consommatrices de fuel, de gaz naturel ou d’oxygène. Y en a-t-il parmi elles qui sont des clientes de votre banque ? 

Il remit le papier à Wynes, qui le parcourut rapidement.

- J’en vois deux, répondit-il, les yeux baissés. La Delta Process, spécialisée dans la destruction des ordures ménagères et déchets industriels, et la Maclaren Bros Ltd, une fabrique de papier. 

- Bon à savoir, jugea Willis en reprenant le feuillet. Vos ennuis proviennent de là. Ces deux firmes doivent fonder beaucoup d’espoir sur la centrale nucléaire. 

Wynes se mordilla la lèvre inférieure.

- Faites voir encore votre liste, pria-t-il, la main tendue. 

Il l’éplucha derechef, puis il releva la tête en disant : 

- Il manque une usine... Une aciérie, ça consomme de l’oxygène, non ? 

- Une aciérie ? s’étonna Wynes. Il n’en existe pas dans le secteur, que je sache ? Il y en a dans le nord, mais pas ici. 

- Je vous assure que si. La Rockall Steel. 

- Jamais vu ce nom-là, marmonna le journaliste. Où êtes-vous allé pêcher ça ? 

- Elle a ouvert un compte chez nous. Pas depuis longtemps, du reste. Environ deux mois, je pense. 

- Et son siège social est à Perth ? 

- Parfaitement. 

Renfrogné, Willis se gratta la nuque. 

- Je vais tirer ça au clair, promit-il. A la Chambre de Commerce, on me renseignera. 

Tom Barnes dit alors à Delcroix :

- Vous avez vu mon communiqué, dans les journaux ? Il provoque déjà des réactions. Dans son édition de ce matin, le West Australian réclame une mise au point du ministre intéressé. 

- Bravo, fit Delcroix. Vous avez placé la banderille au bon endroit. Où en est votre projet de bloquer le trafic sur la route de Herne Hill ? 

- J’y travaille, mais cela va exiger du temps. Il n’est pas facile de mobiliser de nombreux volontaires qui soient libres pendant les heures d’activité du chantier. Je voudrais aussi éviter qu’il y ait des heurts avec la police. 

- Est-ce la grande autoroute du nord que vous comptez paralyser ? demanda Willis. 

- Non. Plutôt West Swan Road, sur l’autre rive. Celle-ci longe le site prévu. 

Il y eut un silence, puis le journaliste déclara :

- J’aimerais que vous ne divulguiez pas que je m’occupe de cette affaire. Il est préférable que ça reste entre nous, vous comprenez ? 

- Bien sûr, admit Tom Barnes. Si on savait que vous avez partie liée avec nous, des portes se fermeraient. 

- Je le crains. Ou bien on m’aiguillerait sur des voies de garage. Cela dit, il n’est pas certain que des irrégularités aient été commises. Hubson me paraît être au-dessus de tout soupçon, jusqu’à présent. 

Changeant de sujet, Barnes s’enquit :

- Viendrez-vous à la réunion du comité vendredi soir, mister Delcroix ? 

- Très probablement, oui. J’ai encore de la prospection à faire dans la région, avant de me rendre en Australie Méridionale. 

Sur ce, Delcroix et Willis prirent congé des deux Australiens et sortirent dans Vincent Street.

Tandis qu’ils déambulaient vers la Morris du journaliste, ce dernier confia :

- Je vais faire d’emblée un saut à la Chambre de Commerce. Tu m’accompagnes ? 

- Où est-ce ? 

- A Parliament Place. 

- Bon, d’accord. 

Ils n’en étaient pas éloignés : Willis couvrit le trajet en moins de dix minutes. 

- Je t’attends dans la voiture, dit Delcroix. Je vais acheter un quotidien, pour passer le temps. 

En l’absence de l’Anglais, il parcourut le « Daily News » en grillant une cigarette. Par curiosité, il s’attarda sur la page financière. La Rockall Steel n’était pas cotée en Bourse, ni à Perth, ni à Sydney, ni à Melbourne. 

Willis revint au bout d’une vingtaine de minutes. Il s’assit, mit le moteur en marche et bougonna :

- Pas étonnant que cette compagnie ne figurait pas sur mes tablettes... Elle n’existe encore, pour ainsi dire, que sur le papier. Elle a été fondée le 12 avril dernier, possède un siège social mais ses installations industrielles sont en cours de construction. 

- Ah ? fit Delcroix en repliant sa gazette. Je venais de constater qu’elle n’est pas cotée. Comme elle est de création récente, elle n’a donc pas encore publié de bilan ? 

- Non, évidemment. J’ai noté ses caractéristiques : un capital de 100 millions de dollars, dont 80 % ont été souscrits par un trust minier de Kalgoorlie, la Chalmers Mining Cy, et 20 % par un groupe financier de Singapour appelé Overseas Holding. En fait, la Rockall n’est donc qu’une filiale du trust. 

- Mais pourquoi avoir cherché le complément à Singapour ? Il y a suffisamment de disponibilités ici même. 

- Ça ne me surprend pas tellement. De nombreuses firmes australiennes ont ouvert des succursales à Manille, à Tokyo, Djakarta et Singapour. Les fonds dont elles disposent à l’étranger, elles les réinvestissent souvent dans des sociétés nationales... sans toutefois rapatrier officiellement ces capitaux. 

- Donc, une démarche pour rien ? résuma Delcroix. 

- Non, pas exactement. Cela va compléter mon tableau des industries qui bénéficieront des produits de la centrale. Peter Wynes a bien fait d’attirer mon attention là-dessus. 

- J’ai pensé à autre chose tout à l’heure. Crois-tu que tu pourrais découvrir qui a donné l’ordre de devancer le programme, à l’entreprise de travaux publics qui doit ériger les bâtiments ? 

Willis avança le menton en une moue d’incertitude.

- L’ordre n’a pu venir que du ministère, supputa-t-il. 

- Je veux bien. Mais qui a pris la décision ? Sous quel prétexte ? Tout ce qui n’est pas limpide doit nous mettre la puce à l’oreille, Charlie. 

- Entendu, j’essaierai de le savoir, mais je ne te promets rien. Dans l’administration, ils ne sont jamais très loquaces, et ils ont l’art de te renvoyer d’un département à l’autre. 

Quelques instants de silence suivirent, pendant que la voiture empruntait le causeway surplombant les eaux du Swan. En ce mois de septembre qui annonçait la fin de l’hiver, le temps était comparable à celui qui règne dans le midi de la France en plein été.

- Si on rapproche les dates, articula Delcroix, songeur, il semble que la Rockall ait été constituée aussitôt après la signature du contrat d’achat de la centrale. 

- Logique, laissa tomber Willis. Terrain encore bon marché, excellente localisation topographique à cause du port de Fremantle, et perspective d’alimentation en combustible des hauts-fourneaux. Il y a des hommes d’affaires qui ont le nez fin. 

- En l’occurrence, ceux de cette compagnie minière, pas vrai ? 

- M-m. 

- Ils ont même eu le nez tellement fin qu’ils avaient préparé leur coup longtemps auparavant, car la mise sur pied d’une aciérie de cette taille ne s’improvise pas du jour au lendemain. 

- Ça va de soi. Et alors ? 

- Alors ? Eh bien, on pourrait se poser la question suivante : construit-on cette aciérie parce qu’une centrale nucléaire va fonctionner aux environs, ou bien va-t-on construire la centrale, au frais du contribuable, pour qu’on puisse implanter une aciérie ? 

Charles Willis fit une grimace en regardant de biais son passager.

- Wouaw ! aboya-t-il, admiratif. Voilà qui pourrait donner une piste, vieux frère ! Je commence à comprendre pourquoi on t’a envoyé ici. 

 

 

CHAPITRE V

 

 

Charles Willis était si excité par l’hypothèse qu’avait émise Delcroix que, cinq minutes après leur arrivée au bungalow, il se plongea dans sa documentation.

Un peu surpris par son zèle, le Français lui lança, railleur :

- T’imagines-tu que tu vas soudain mettre le nez sur une révélation grosse comme le bras ? 

- Fiche-moi la paix, renvoya le journaliste, occupé à manipuler des annuaires. J’ai mon idée. 

- Moi aussi, dit Delcroix. Est-ce que, dans ton fouillis, tu n’aurais pas un répertoire des principales sociétés du sud-est asiatique ? 

- Là-bas, sur l’étagère. Le troisième volume de l’International Trade Register, dernière édition. 

Delcroix localisa l’ouvrage, s’en empara et alla s’asseoir dans un fauteuil miraculeusement épargné par la marée montante des revues, magazines et livres spécialisés que collectionnait son collègue.

Le silence régna quelques minutes, pendant que les deux hommes s’absorbaient dans leur recherche.

Charlie se redressa, une satisfaction sardonique imprégnant ses traits peu avenants.

- Tu m’écoutes ? s’enquit-il. Je voulais vérifier, à tout hasard, si la Chalmers Mining Co n’a pas des intérêts dans ces deux autres usines qui ont besoin d’oxygène, la Delta Process et la Maclaren Bros. Comme par hasard, c’est le cas. 

Delcroix haussa les sourcils.

- Des paquets d’actions importants ? 

- Assez. 35 % du capital dans l’une, 46 % dans l’autre. De quoi tenir les leviers de commande si le reste est entre les mains de petits actionnaires. Et ce n’est pas tout ! Elle détient aussi deux mille titres de la Western Bank où, avec la Rockall, ces deux sociétés ont un compte courant. 

Delcroix sifflota.

- De mieux en mieux ! murmura-t-il. Nos chances grimpent à vue d’œil. Cette compagnie minière avait décidément de fortes raisons de se féliciter de l’adoption du Projet Hubson... Elle va gagner sur tous les tableaux. 

- Hein ? fit Willis, sarcastique. Avoue que j’ai parfois de bonnes inspirations. Ça donne du corps à ta théorie. 

- Pas de doute, opina Delcroix. Mais ta trouvaille n’est rien à côté de celle que je viens de faire. 

L’Anglais le considéra, l’air incrédule.

- Quoi donc ? 

En guise de réponse, Delcroix lut les renseignements financiers figurant sous la rubrique « Overseas Holding Ltd » : 

« Siège social : 212 Clemenceau Avenue, Singapore. Capital : 22,5 millions de dollars U.S. Activités : prises de participation dans des entreprises industrielles en plein essor, partout dans le monde. »

Il leva un regard interrogateur sur Willis.

- Qu’en dis-tu ? 

- Moi ? Rien. Que trouves-tu de louche là-dedans ? 

- Rien ne te frappe ? 

- Ma foi non... 

- Fais le compte : cette société a investi la quasi-totalité de ses fonds dans une aciérie qui n’existe pas encore. Est-ce que ça te paraît normal ? 

Willis se prit le menton. Effectivement, 20 % du capital de la Rockall Steel, soit 20 millions de dollars, avaient été souscrits par Overseas.

Tapant du poing dans sa paume, Willis proféra :

- Ce coup-ci, Paul, je crois que tu as visé dans le mille... Aucune société de portefeuille n’agit de la sorte. Elles ont pour règle absolue de ne pas mettre tous leurs œufs dans le même panier. C’est même leur raison d’être ! 

Il s’approcha de Delcroix pour voir de ses propres yeux les informations figurant dans l’ouvrage, puis il déclara sur un ton plus posé :

- Il y a là-dessous une combinaison vaseuse, indiscutablement. A croire que cet holding aurait été constitué uniquement pour amener du fric à la Rockall par une voie détournée. 

- C’est aussi mon impression, affirma Delcroix. Mais il fallait être aussi vicieux que nous pour s’en apercevoir. 

Il referma le volume, le remit en place et alluma une Gitane.

Willis éprouva le besoin de stimuler ses facultés par une rasade de whisky. Tout en rassemblant verres et bouteille sur un guéridon, il articula :

- Avoue que ce serait mirobolant si nous apprenions que Hubson joue au golf avec le P.D.G. de la Chalmers Mining... Ou qu’ils passent ensemble leurs vacances à Miami. 

Delcroix se mit à rire.

- Fais-en ton deuil. Ma tête à couper qu’ils ne se sont jamais rencontrés en public. Non, nous allons avoir du fil à retordre pour prouver une connivence quelconque, il ne faut pas se faire d’illusions. 

Perdus dans leurs réflexions, les deux hommes gardèrent le silence. Par quel bout leur enquête devait-elle aborder un écheveau si compliqué ? Une équipe d’une vingtaine de détectives travaillant là-dessus jour et nuit n’aurait pas été de trop.

Willis lampa une gorgée d’alcool et fit claquer sa langue.

- Le premier point à tirer au clair, jugea-t-il, c’est de savoir si Hubson a mûri son projet de lui-même, ou si une personnalité haut placée, ou un organisme, l’en a chargé officiellement. Le plus simple, ce serait évidemment d’aller le lui demander. 

- Oui, c’est par là qu’il faut commencer, approuva Delcroix. Va l’interviewer. Dis-lui que tu rédiges une série de papiers sur les pionniers de l’Australie future, ou un machin dans ce genre-là. En même temps, essaie de lui tirer les vers du nez au sujet de l’ouverture anticipée du chantier. Il doit être au courant. 

- Okay, fit le journaliste. Mais toi, tu devrais faire un saut à Singapour, question de voir ce qu’il y a derrière la façade de l'Overseas. 

- J’y ai pensé. 

Il exhala de la fumée, le regard dans le vague, puis il enchaîna :

- Mais c’est encore trop tôt. Nous en reparlerons quand tu auras rencontré Hubson. Pour le moment, je dois sauver les apparences, justifier ma présence à Perth et entreprendre ma tournée de voyageur de commerce. Ça ne m’amuse pas, mais c’est indispensable. 

 

 

 

Tom Barnes, de son côté, devait aussi satisfaire à ses occupations professionnelles. Le lendemain, (un jour où il ne recevait pas les malades chez lui) il partit en voiture pour une série de consultations à domicile. Une partie de sa clientèle résidait dans des districts ruraux, parfois distants d’une cinquantaine de kilomètres au nord de la ville.

Sous un soleil percutant, il sillonna des campagnes vallonnées où champs de blé et fermes alternaient avec d’immenses étendues où broutaient des troupeaux de moutons.

Il fut invité à déjeuner par une fermière dont il venait de soigner l’enfant pour une affection bénigne puis, dans le courant de l’après-midi, après avoir vu trois autres patients, il reprit le chemin du sud afin de clôturer sa tournée par la dernière visite figurant sur sa liste.

Il arriva bientôt dans une petite bourgade genre Far West, comportant un bureau de télégraphe, une station-service, un magasin de fournitures générales, une officine bancaire et quelques ateliers d’artisans.

Il stoppa devant les pompes à essence et s’informa auprès du gérant :

- Pouvez-vous me dire où habite Mrs. Ruth Ashfield ? 

- Là-bas, indiqua l’interpellé en montrant du doigt un bungalow en bois, à l’extrémité du hameau. Elle vous a fait appeler ? 

Le pompiste connaissait le docteur de longue date.

- Naturellement, dit Tom Barnes, souriant, tout en saisissant sa trousse. Je vais y aller à pied pour me dégourdir les jambes. Faites le plein, vérifiez l’eau et le niveau d’huile : je vous laisse la voiture. 

L’homme acquiesça tout en lui dédiant un regard ambigu.

- Prenez votre temps, conseilla-t-il, paterne. Je l’ai vue ce matin. Elle semblait être en bonne santé. 

Barnes fit un geste évasif, sachant mieux que quiconque qu’il ne faut pas se fier aux apparences.

Il se mit en route et atteignit en moins de cinq minutes la maison indiquée, tapa du poing sur le panneau de bois de la porte.

Une femme en peignoir vint ouvrir. Elle était décoiffée mais cela n’enlevait rien au fait qu’elle était belle : longs cheveux bruns, un visage ovale basané, à la bouche sensuelle, un large décolleté dévoilant le haut de sa poitrine.

- Docteur Barnes. Êtes-vous Mrs. Ashfield? 

- Oui, c’est moi, dit-elle sur un ton maussade. Entrez, docteur. 

Elle referma le battant derrière lui, ajouta : 

- Le soleil a encore tapé dur, cet après-midi. Vous devez avoir soif, je suppose ? Que boirez-vous : bière, coca, jus de fruit ? 

- Une bière me ferait plaisir, avoua Barnes tandis que son hôtesse ouvrait le réfrigérateur. Qu’est-ce qui ne va pas, Mrs. Ashfield ? 

- J’ai des crampes dans le ventre. Ça part, et puis ça revient. Il y a déjà trois jours que ça dure. 

Elle posa un verre sur la table, décapsula la bouteille, versa précautionneusement pour ne pas faire trop de mousse, puis releva les yeux vers le médecin tout en lui tendant la boisson.

- Nous allons examiner le problème, émit Barnes avec bonhomie. 

Il but sa bière à longs traits, assoiffé par ses heures de route. Ensuite, il se tamponna la bouche à l’aide de son mouchoir et reprit son questionnaire :

- Aviez-vous déjà eu ces symptômes auparavant ? 

- Non, c’est la première fois. 

- Jamais de troubles digestifs ou intestinaux ? 

- Très rarement. Comme tout le monde... 

- Vous n’avez pas mangé un produit de qualité douteuse ? 

Elle s’était assise dans un rocking-chair, l’air abattue, indifférente à l’entrebâillement de son peignoir. Cependant, elle donnait l’impression d’être une fille saine, bien bâtie, au seuil de la trentaine.

- Je ne crois pas que ça vient de là, docteur, prononça-t-elle d’une voix pessimiste. Ce sont plutôt mes organes. 

- Êtes-vous réglée normalement ? 

- Jusqu’ici, je l’ai été. 

- Jamais de fausse couche? 

Ruth Ashfield eut un temps d’hésitation, puis lâcha : 

- Si. 

- Combien? 

- Deux. 

Barnes hocha la tête. 

- Je vais devoir vous ausculter, déclara-t-il, vaguement confus. 

Alors que, d’ordinaire, il restait de marbre devant une patiente, si jolie fût-elle, il ressentait une sensation bizarre en face de cette femme qu’il devinait assez dévergondée.

- Oui, dit-elle, mais il faut peut-être que je vous explique d’abord... Mon mari est un tondeur de moutons, vous voyez. Il part souvent plusieurs jours d’affilée, dans le nord. Et quand il revient, eh bien, il est gonflé à bloc. En plus, il est terriblement membré. Alors, à chaque fois, il m’en met tant que ça peut, de toutes les manières. Et je me demande si, à force, il ne m’a pas abîmé l’intérieur. 

Barnes se gratta la joue. Ces confidences, exprimées en des termes aussi crus, éveillaient en lui une satisfaction équivoque.

- Vous fait-il mal ? s’enquit-il en fixant son interlocutrice dans le blanc des yeux. 

- Des fois... Quand je dois me mettre à quatre pattes. Il l’enfonce trop loin et je le lui dis, mais il rigole, il prétend que je fais des simagrées et y va encore plus fort. Si j’essaie de lui échapper, c’est pire... 

Elle haussa les épaules et, désabusée, elle articula :

- Les hommes sont tous des cochons. Plus on leur en donne, plus ils en veulent. Vous savez, parfois Greg fait semblant de se tromper : il le pousse où il ne faut pas. J’ai beau crier, il continue, le salaud. A la longue, tout ça ne vaut rien pour une femme. Pas vrai, docteur ? 

Barnes avait senti une bouffée de chaleur lui monter à la figure. L’impudeur de cette créature l’ébahissait. Plus d’une fois, des patientes lui avaient tenu des propos allusifs qu’il feignait de ne pas comprendre, mais ici, quoi qu’il fît, ses sens réagissaient.

Il se secoua moralement.

- Je ne peux rien dire avant de vous avoir examinée, coupa-t-il. Où pouvez-vous vous étendre ? 

- Sur mon lit, proposa-t-elle en indiquant de la tête la porte d’une chambre contiguë. 

Elle quitta son rocking-chair d’un mouvement souple et dénoua la ceinture de son peignoir.

- Greg ne reviendra que demain, poursuivit-elle en se dirigeant vers la chambre. Il va encore me sauter dessus. Vous devriez me faire un certificat, sinon il ne voudra pas me croire. 

Elle passa dans l’autre pièce, laissa tomber son vêtement, se retourna, entièrement nue, et dit, la bouche un peu crispée : 

- Le comble, c’est qu’il m’accuse de baiser quand il n’est pas là. 

- Et ce n’est pas vrai ? hasarda Barnes avec un soupçon d’ironie, mais gêné l’instant d’après d’avoir posé tout haut une pareille question. 

Ruth Ashfield le considéra, vit qu’il la détaillait de haut en bas.

- Vous ne seriez pas un rien vicieux, Doc ? persifla-t-elle. Eh bien oui, ça m’est arrivé, fatalement. Il y a des gars qui viennent réclamer les services de Greg, ils me trouvent seule, on bavarde... et puis voilà. 

Barnes n’était plus très bien dans son assiette. Il avait dû avaler trop rapidement cette bière glacée.

- Allongez-vous, intima-t-il d’un ton sec alors qu’il ouvrait sa trousse médicale. 

Il se souvint de la façon bizarre dont le pompiste lui avait dit de prendre son temps. L’homme avait dû remarquer des choses.

Barnes commença par palper l’abdomen. Aucune contracture... Pas de flatulences, non plus, dans l’intestin. Le ventre était souple, la peau tiède et satinée. Diverses pressions n’arrachaient pas une grimace à la patiente, donc pas de point douloureux.

Les poignets derrière la tête, la jeune femme l’observait pendant qu’il la tâtait de la hanche au pubis. Le regard de Barnes errait sur sa poitrine, remontait vers le visage, épiant une réaction.

Les lèvres de Ruth Ashfield étaient plissées en un sourire narquois, comme si elle doutait de ses capacités professionnelles.

- Vous croyez que j’ai une appendicite ? railla-t-elle sourdement. Mais non, vous devez chercher plus bas. 

Il se tourna à demi pour glisser un doigtier de fin latex sur son majeur. Elle questionna : 

- Pourquoi vous mettez ça ? 

- N’avez-vous jamais eu de maladie vénérienne ? s’enquit-il, faisant un effort pour garder son impassibilité. 

- Dites donc, je suis propre ! 

- Ouvrez les jambes. 

Assis de biais sur le rebord du lit, il introduisit doucement son majeur dans le vagin, alla toucher l’utérus. La femme ne broncha pas. Elle avait une odeur fraîche, en dépit de la chaleur moite qui régnait dans la chambre. 

Une magnifique femelle, se dit Barnes tout en l’explorant. Apte à recevoir le mâle le plus avantagé par la nature. Il s’attarda, effleurant un clitoris bulbeux, développé, qui devait procurer bien du plaisir à sa propriétaire.

- Continuez, souffla-t-elle en appliquant soudain ses deux mains sur celle du médecin. 

Elle avait des yeux noyés, la bouche entrouverte, et respirait plus vite.

Envahi par un désir irrépressible, Barnes céda à sa prière. Il s’appliqua même à rendre ses attouchements plus caressants.

Elle n’a rien du tout, songea-t-il, enfiévré. Ce n’est pas possible, je deviens maboul. Elle va m’avoir.

Et bien qu’il résistât de toutes ses forces à l’envoûtement qu’il subissait, sa main gauche vint se refermer sur un sein de la jeune femme. Puis il pencha la tête et posa ses lèvres sur ce ventre soyeux que ses doigts avaient parcouru.

Creusant les reins, Ruth s’offrait, les cuisses écartées.

Le vertige de Barnes s’amplifiait. Ses veines charriaient un besoin dévorant de pétrir, d’embrasser, de posséder, de fouiller ce corps adorable. Une impulsion proprement bestiale le poussait, des pensées incohérentes se succédaient dans sa tête : « Mais qu’est-ce qui me prend ? Je deviens ignoble... Cette fille est une pute... Oh la salope... Elle va la sentir passer ! »

Brusquement, il se redressa, défit la boucle de sa ceinture, laissa glisser son pantalon par terre, puis il se coucha sur la femme et la pénétra aussitôt, sa bouche cherchant avidement celle de Ruth. Qui la lui donna, ouverte.

Pendant quelques secondes, ils s’accouplèrent furieusement, déchaînés, cramponnés l’un à l’autre en une étreinte vorace.

Soudain emporté par son plaisir, Barnes geignit, tendu à l’extrême à l’intérieur de sa proie, lui délivrant par à-coups répétés une prodigieuse, une intarissable quantité de sève qu’elle accueillait avec des râles extasiés.

Alors qu’il s’éteignait enfin dans une bienfaisante torpeur, le cerveau embrumé, Ruth continua à le maintenir en elle, désireuse de savourer quelques instants encore la possession de cette virilité solide et palpitante.

Soudain Barnes se sentit repoussé, basculé avec vigueur hors du lit, au point qu’il dégringola sur le plancher. Nue, échevelée, la fille poussa un long hurlement tandis qu’elle se précipitait vers la porte.

L’esprit brouillé, Barnes ne réalisa pas tout de suite ce qui se produisait. Il ne commença à l’entrevoir qu’au moment où, Ruth ayant couru jusqu’à l’extérieur, il entendit ses cris. Plantée dans l’encadrement de la porte de devant, elle ameutait la rue :

- Au secours ! Au secours ! Venez le maîtriser ! Il est devenu fou ! Il m’a violée... 

Hébété, vidé de ses forces, Barnes s’accrocha au lit pour tenter de se relever. Il ne discernait pas encore le sens des mots que braillait la femme, mais il était cependant envahi par une obscure inquiétude. Il perçut distinctement des bruits de galopade, des interjections de voix masculines.

- Là... Il est là, dans ma chambre, indiquait Ruth Ashfield d’une façon hachée tout en s’enveloppant du peignoir qu’elle avait ramassé au passage. Il faut appeler la police... Je veux porter plainte. Ne le laissez pas s’enfuir ! 

Un petit groupe d’hommes s’enfourna au galop dans le bungalow. D’emblée, ils aperçurent Barnes, déculotté, qui chancelait sur place, l’air égaré. Pas en état de se battre, visiblement.

Ils l’entourèrent en grommelant des injures, les yeux menaçants, les poings prêts à cogner.

- Rhabille-toi, salaud, gronda l’un d’eux sur un ton vindicatif. Ton compte est bon. On est tous témoins. 

Haletante, la femme rentrait derrière eux, expliquait avec fébrilité :

- ... Il était en train de m’ausculter; tout à coup, il m’a clouée sur le lit en m’empêchant de crier. J’ai eu beau me débattre, il a eu ce qu’il voulait. C’est un obsédé sexuel, sûrement. Je craignais qu’il m’étrangle si je lui résistais... 

Barnes, submergé de honte et d’indignation, ne parvenait pas à prononcer une parole. Ses facultés ne répondaient pas. C’était comme s’il se mouvait dans un brouillard paralysant.

- On va le tenir prisonnier, décréta un des arrivants, alors que s’amenaient d’autres habitants du hameau. Jerry, préviens le cop-shop (pour « poste de police ».Littéralement : boutique à flics. Expression argotique) du district... 

A cet instant, le pompiste se fraya un passage et entra dans le bungalow. Il avait entendu les propos de son compatriote.

- Mais... c’est le docteur Barnes, objecta-t-il. Il n’est pas un criminel... 

- Quoi ? glapit Mrs. Ashfield, outrée. Il m’a prise contre mon gré ! C’est puni par la loi. 

Déconcerté, le pompiste riposta cependant :

- Êtes-vous bien sûre que c’était contre votre gré? 

- Il m’insulte, vous l’entendez ? jeta-t-elle à l’assistance. Tout le monde sait que je suis une femme respectable. 

A dire vrai, certains n’en étaient pas convaincus, et d’autres savaient pertinemment qu’il n’en était rien, mais aucun ne tenait à s’aliéner ses bonnes grâces, si bien qu’un murmure d’approbation confirma l’assertion de la victime.

Le pompiste, qui regardait Barnes avec un mélange de curiosité et d’incompréhension, interpella le médecin :

- Que s’est-il passé, docteur ? Avez-vous perdu la tête ? 

Barnes s’humecta les lèvres, balbutia la gorge nouée :

- Je ne sais pas. Elle... elle m’a provoqué. 

Ruth émit un rire grinçant.

- Non mais... Écoutez-le ! Finalement, ce sera moi qui l’aurai obligé ! Mais ça ne se passera pas comme ça ! Je réclame justice ! 

Barnes, effondré, achevait de se rajuster sous les regards hostiles des hommes qui lui barraient le chemin. Il ne parvenait pas à s’imaginer qu’on allait l’incarcérer. Cette histoire était complètement aberrante.

- Je voudrais que vous l’emmeniez ailleurs, ce sale type, reprenait Ruth. Tant que vous êtes là, je ne peux même pas m’habiller. Il doit y avoir moyen de l’enfermer quelque part jusqu’à l’arrivée des flics. 

Il y eut un conciliabule, au cours duquel le pompiste proposa :

- Emmenons-le à ma station-service. Il m’avait laissé sa voiture. Il suffira de le boucler dans la réserve. 

En réalité, le brave homme craignait surtout qu’on fasse un mauvais parti au médecin, ce qui risquait de se produire si les esprits s’échauffaient.

Les autres, heureusement, se rallièrent à cette solution.

Escorté par le groupe, dévisagé avec une réprobation scandalisée par des femmes du bourg, Barnes dut retraverser à pied la grand-rue. Un gros poids lui pesait sur le cœur. Que lui était-il donc arrivé ? 

Sa lucidité revenait petit à petit, comme un lever du jour.

Quand il eut été enfermé dans la réserve, où une fenêtre permettait de regarder à l’extérieur, il se prit la tête à deux mains.

Soudain, ses réflexes de praticien se remirent à jouer. Il réalisa que son comportement n’avait pas été inspiré uniquement par la séduction de cette satanée garce. Celle-ci avait dû lui administrer une drogue aphrodisiaque, dans la bière.

Il était bêtement tombé dans un piège, pas de doute.

Seulement, comment pourrait-il le démontrer ?

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Charles Willis avait sa mine des mauvais jours quand, vers six heures du soir, Paul Delcroix revint au bungalow de Jarrah Road, après une série d’entrevues avec des dirigeants et des ingénieurs de diverses firmes.

Avant que Delcroix ait eu le temps d’ouvrir la bouche, le journaliste lui lança :

- Peter Wynes a téléphoné. Accroche-toi... Tom Barnes a été arrêté. Il est détenu à la prison de Fremantle. 

Le Français tourna vers lui un visage durci.

- Arrêté ? Pourquoi ? 

- On l’accuse d’avoir violé une femme à Woolapoo. Qu’est-ce que tu dis de ça ? 

Delcroix, les poings sur les hanches, haussa les épaules en grommelant :

- Ça ne tient pas debout... Tu as vu Barnes. Il n’y a pas d’homme plus équilibré que lui. Et toutes les filles lui font les doux yeux. Comment Wynes a-t-il appris son arrestation ? 

- Par un coup de fil de l’avocat que Barnes a choisi. Dès que j’ai reçu cette communication, je suis allé acheter des journaux. Ils en parlent. Lis-les. 

Plusieurs quotidiens gisaient autour du fauteuil de Willis et, sur chacun, ce dernier avait encadré d’un épais trait rouge l’entrefilet ou l’article consacré à l’affaire.

Delcroix saisit le premier qui lui tomba sous la main, un exemplaire de l'lndependent. Il lut :

« Une femme agressée à Woolapoo. Hier, en fin d’après-midi, une habitante du bourg qui avait appelé à son chevet un médecin de Perth a subi de sa part des violences sexuelles. Réussissant à lui échapper, elle a appelé à l’aide et des hommes de la localité ont maîtrisé aussitôt l’odieux personnage, jusqu’à l’arrivée de la police. Étant donné la précision des témoignages, la culpabilité de l’inculpé ne fait aucun doute. Il a été transféré à la prison de Fremantle.

Le West Australian donnait une version plus détaillée. Après l’exposé des faits, le reporter écrivait :

«... L’accusé, honorablement noté dans la région, a reconnu qu’il avait assailli la plaignante, mais avec le consentement de celle-ci. De plus, il a exigé une prise de sang immédiate et une analyse d’urine car, selon lui, il aurait été drogué à son insu. Ce matin, toutefois, le laboratoire de la police annonçait qu’il n’avait décelé aucun produit toxique dans les prélèvements effectués. En revanche, un examen pratiqué sur la victime a prouvé qu’elle avait eu des rapports avec le détenu. On n’a pas découvert chez elle une substance quelconque pouvant avoir des effets aphrodisiaques. Il semble donc que le système de défense de l’accusé sera aisément détruit par le procureur. »

Delcroix, rejetant la gazette, grommela entre les dents :

- Barnes est tombé dans un traquenard, ça ne fait pas un pli. Le voilà dans de sales draps... Et nous avec. 

Charles Willis hocha la tête, écœuré. 

- Attends demain, ricana-t-il. Je te parie que l’histoire va être exploitée à fond contre le M.P.N. 

Delcroix stipula :

- Elle n’a été montée que dans ce but, c’est l’évidence même. En décapitant le mouvement, les partisans de la centrale vont gagner un temps précieux. Ils espèrent que les travaux avanceront jusqu’à un point de non-retour. 

Mécontent, soucieux, il fixa son collègue et demanda :

- As-tu obtenu un rendez-vous avec Hubson ? 

- Oui, dit Willis. Je dois le voir demain après-midi, à trois heures. Et toi, tu dois aller à la réunion du comité, à six. Que comptes-tu faire ? 

Un silence plana.

- Nous ne pouvons pas laisser tomber Barnes, estima finalement Delcroix. Pour plusieurs motifs. Où cela se trouve-t-il, Woolapoo ? 

- A une quinzaine de miles au nord de Perth. Je vais te le faire voir sur une carte. Tu as l’intention d’y aller ? 

- Sûr. La police n’a aucune raison de pousser ses investigations plus loin. Mais nous, oui. 

 

 

 

Au volant d’une Holden Torana de location, Delcroix parvint en début de matinée à la bourgade où Barnes était venu l’avant-veille. Un vrai décor de Western... Il n’y manquait que les chevaux attachés à la balustrade d’un saloon.

Roulant à petite allure, il avança jusqu’à la station service, se rangea près d’un distributeur d’essence. Coiffé d’une casquette à l’américaine, le pompiste en blouse blanche sortit aussitôt de son cagibi.

- Trente litres, indiqua Delcroix. Est-ce ici qu’il y a eu cette affaire de viol ? 

L’Australien grimaça. 

- Si j’avais su, dit-il en manipulant le bec verseur, j’aurais manigancé une histoire pareille depuis longtemps. En 48 heures, mon chiffre d’affairé a triplé. Vous êtes journaliste, sans doute ? 

Delcroix sortit de sa voiture, glissa ses mains dans ses poches.

- Non. Je suis un ami de l’accusé. Et j’ai bien du mal à croire qu’il aurait pu commettre un acte aussi dégoûtant. Vous l’avez vu, ce jour-là ? 

- Oui, acquiesça l’homme. C’est même ici qu’on l’a enfermé après... le drame, si l’on peut dire. 

Le sourire goguenard qu’il arborait montrait qu’il ne prenait pas cette affaire au tragique.

- Quelle est votre opinion ? s’enquit Delcroix. Pensez-vous que le Dr Barnes soit réellement coupable de ce qu’on lui reproche ? 

- Pour ça, oui, affirma le pompiste. Il l’a sautée, pas de question. Mais... 

- Mais ? 

L’homme baissa la voix : 

- Entre nous, il n’était pas le premier. Et ça n’avait jamais provoqué de scandale. Moi, je connais le docteur, et je connais la bonne femme. S’il dit qu’elle était pour, je le crois. 

- Alors, pourquoi a-t-elle fait tout ce tintamarre ? 

- Ça..., fit l’autre avec perplexité. Pour qu’on parle d’elle, peut-être ? Elle s’embête à mourir, dans ce patelin. Son mari est souvent parti, vous comprenez. Il tond les moutons à cinquante lieues à la ronde. 

Le compteur marquait 30 litres, 5 dollars.

Delcroix tira de sa poche un billet de dix dollars, le remit à son interlocuteur en disant :

- Gardez la monnaie. Nous pourrions peut-être bavarder plus longuement, non ? 

- D’accord. Rangez votre voiture un peu plus loin et venez me rejoindre dans le bureau. 

Peu après, Delcroix revint, entra dans le local. 

- La police vous a-t-elle interrogé ? reprit-il négligemment. 

- Bien entendu. Non seulement parce que le docteur était chez moi, mais aussi parce que j’avais couru sur les lieux quand Ruth s’est mise à crier sur le pas de sa porte. 

- Et qu’avez-vous vu, au juste ? 

- Eh bien... Barnes était encore dans la chambre, son froc sur ses chaussettes, devant le lit défait. 

- Il n’avait pas eu le temps de le remettre ? 

L’Australien plissa le front. 

- Ouais, ça m’a aussi paru bizarre, avoua-t-il. Il restait là comme s’il avait reçu un coup sur le crâne, l’air ahuri. 

- D’après ce que j’ai lu, il affirme avoir été drogué. Avez-vous eu l’impression qu’il l’était? 

- Ça se pourrait bien. Je lui ai adressé la parole, et sa voix était plutôt pâteuse quand il m’a répondu. Moi, j’ai mis ça sur le compte de l’émotion. Mettez-vous à sa place... Vous faites gentiment l’amour avec une fille, tout à coup elle se met à piailler et 30 secondes plus tard la chambre est pleine de types qui veulent vous casser la figure. Il y a de quoi être sonné, pas vrai ? 

- Pas de doute, ça flanque un choc, approuva Delcroix, compréhensif. En entrant dans la maison, vous n’avez pas vu si des verres et une bouteille traînaient sur une table ? 

Le pompiste se gratta la nuque, la bouche étirée.

- J’ai vu un verre et une petite canette de bière, rien d’autre, déclara-t-il. 

- L’avez-vous dit à la police ? 

- Ben... non. Elle ne me l’a pas demandé. 

- Vous devriez le signaler. Cela signifie que Barnes aurait pu être drogué, comme il le prétend. Votre témoignage a de l’importance. Pourquoi Barnes a-t-il été amené ici, au lieu d’être gardé sur place ? 

- A cause de Ruth. Elle a fichu tout le monde à la porte parce qu’elle voulait s’habiller avant l’arrivée des cops. 

- Ou pour faire disparaître les traces du produit qu’elle avait fait avaler à notre ami, vous ne pensez pas ? 

- Eh ! Qui sait ? admit l’Australien, éberlué. A l’occasion, je demanderai au sergent Windhurst si le verre était encore sur la table quand il est allé questionner Ruth. 

- Parlez-moi d’elle, dit Delcroix sur un ton de confidence en avançant ses coudes sur le bureau. Elle est mariée, disiez-vous ? 

- Ouais. Elle a épousé un nommé Greg Ashfield, un gars qui vient de la Nouvelle-Galles du Sud. 

- Y a-t-il longtemps qu’ils se sont installés à Woolapoo ? 

- Deux ans, par là... Greg est justement revenu hier d’une campagne de tonte. Ruth a dû lui raconter ce qui s’était passé la veille car, d’après des voisins, il lui a flanqué une sérieuse trempe. 

- C’est un jaloux ? 

- Plutôt, oui. Il a d’ailleurs des raisons de l’être. 

Le pompiste pencha le buste en avant et, avec un clin d’œil qui lui tirailla la moitié de la figure, il poursuivit : 

- Vous savez ce que je crois ? Cette fille a dû faire la vie, dans le temps. Elle a le feu au cul, et je sais de quoi je parle. 

Sa mine de conspirateur laissait supposer qu’il ne basait pas son jugement sur des racontars uniquement.

Delcroix fit un signe affirmatif, puis il s’enquit :

- Barnes l’avait-il déjà soignée auparavant ? 

- Jamais. En arrivant, il m’a demandé où elle habitait. Tenez... je lui ai montré la maison, là-bas, la dernière à droite dans la grand-rue. Ah... vous permettez ? 

Un camion venait de stopper devant la station pour prendre du gas-oil. 

Delcroix extirpa une cigarette, l’alluma. Tout en jetant un coup d’œil vers l’extérieur, il songea que si Ruth Ashfield avait mis Barnes dans le pétrin, ce n’était pas de sa propre initiative, ni pour se faire une publicité de mauvais aloi. Elle ne pouvait avoir aucune raison d’en vouloir au docteur, ou de se venger de lui. Donc elle avait agi à l’instigation de quelqu’un. 

Dehors, le pompiste bavardait avec le chauffeur, à haute voix, dans ce jargon australien pour lequel Charles Willis affichait un profond mépris. Le plus grand calme régnait dans la bourgade.

Ce n’était pas l’endroit rêvé pour interroger quelqu’un qui n’avait pas froid aux yeux.

Le gérant de la station rentra enfin, tandis que le camion s’éloignait dans un rugissement de moteur.

Enchaînant sur leur conversation antérieure, Delcroix s’informa :

- Les Ashfield ont-ils le téléphone ? 

- Non. Il n’y en a que trois ou quatre, dans le bourg, outre le mien. 

- Savez-vous si le mari va rester quelques jours à son domicile ? 

- Pas la moindre idée. Parfois, il repart très vite. Parfois, il ne bouge pas de la semaine. 

Delcroix exhiba un nouveau billet de dix dollars.

- Écoutez, dit-il. Barnes risque plusieurs années de prison. Pour moi, il n’est pas responsable de ce dont on l’accuse. Seriez-vous prêt à m’aider à le sortir de ce guêpier ? 

- Comment donc ! Vous n’avez même pas besoin de me montrer ce billet... Qu’attendez-vous de moi ? 

- Vous occupez ici un excellent poste d’observation, à ce que je vois. Un étranger ne saurait pas où se mettre et se ferait repérer en moins d’une heure. Alors, voulez-vous me tenir au courant par téléphone ? Mon nom est Bosswain et voici mon numéro. Je ne suis là que le soir, après huit heures. 

- D’accord. Mais vous tenir au courant de quoi ? 

- Du prochain départ de Greg Ashfield, dès que vous en serez avisé. Sa femme ne vient-elle pas à Perth à jour fixe, par hasard ? 

- Qui parle du diable..., marmonna le pompiste. Tenez, la voilà. Elle va au General Store. 

Delcroix, détournant la tête, distingua dans la clarté du soleil la silhouette élancée d’une belle fille brune vêtue d’une robe de coton imprimé.

- Pas mal roulée, hein ? glissa le gérant. Vous allez la voir de dos... On se demande où une brute mal lavée comme Greg, qui pue la graisse de mouton, est allée la dénicher. 

De fait, le déhanchement de Ruth valait le coup d’œil. Une splendide paire de fesses... 

Delcroix plissa les lèvres, approbateur, puis il reprit : 

- Vous ne m’aviez pas répondu. Va-t-elle à Perth régulièrement ? 

- Non. Parfois, quand ça lui passe par la tête, et qu’elle sait que son mari n’est pas sur le point de revenir. 

- Okay. Puis-je vous demander votre nom ? 

- Je m’appelle Carwin, Jim Carwin. 

- Merci, dit Delcroix en lui tendant la main par-dessus le bureau. Je vais voir ce qu’on peut faire. Ne parlez à personne de notre entrevue, compris ? 

Carwin secoua la tête.

- Pas de danger. La plupart des types du patelin sont en faveur de Ruth, forcément. Ceux qui ont eu leur chance et ceux qui l’attendent... Salut ! 

Delcroix ressortit du bureau ; avant de regagner sa voiture, il chercha des yeux les formes attrayantes de la jeune femme. Celle-ci avait disparu. Alors, en quelques enjambées, il atteignit la Holden, monta dedans et démarra.

 

 

 

Le soir, comme prévu, il se rendit au siège du mouvement, à Vincent Street. Il remarqua d’emblée que la consternation régnait parmi les membres du comité, probablement informés par Peter Wynes.

A son entrée dans le local où se tenait la réunion, les voix se turent et un silence embarrassé s’établit. Pour tous les assistants, il était ennuyeux qu’un étranger sût que le fondateur du M.P.N. avait été mis en prison pour une affaire de mœurs. 

Delcroix prononça : 

- Jusqu’à ce qu’un prévenu soit jugé, il est présumé innocent. De toute manière, l’œuvre entreprise par le Dr Barnes doit être poursuivie et, comme avant, je suis de tout cœur avec vous. Qui va le remplacer à la tête de votre association ? 

L’atmosphère s’allégea subitement.

Peter Wynes répondit :

- Nous étions en train d’en parler, justement. Prenez place, Mr. Delcroix, vous êtes le bienvenu. Il est inutile de nous dissimuler que l’arrestation de Tom va nous causer un sérieux préjudice dans l’opinion publique. On est assez rigoriste, ici, sur le chapitre de la moralité. 

- Oui, dit Gladys Rossiter, les joues roses. Deux journaux ont déjà rappelé que Tom avait dirigé la manifestation d’il y a quinze jours, et qu’à cette occasion on l’avait vu sur les écrans de la télé. Cela va produire un mauvais effet sur nos membres. 

La voix éraillée de Mac Alloy s’éleva :

- Entre-temps, les travaux avancent bon train. Je suis passé près du chantier ce matin. Le nivelage du sol est déjà terminé, et ils ont commencé à creuser l’emplacement des fondations. Je dois aussi vous annoncer qu’on a crevé les quatre pneus de ma Land-Rover pendant que j’avais le dos tourné. Peut-être à cause des autocollants que j’avais plaqués dessus... 

Rufus Pike sursauta :

- Vous croyez ? Dans ce cas, je ferais bien de retirer les miens, car je ne voudrais pas que cette blague m’arrive. Je circule beaucoup, moi ! 

- Ne nous égarons pas, invita Delcroix. Qui est disposé à prendre, provisoirement espérons-le, la succession de Tom Barnes ? 

Il y eut un léger flottement.

- Cela me serait difficile, émit Peter Wynes. Vous savez pourquoi. Après la mise en garde que j’ai reçue à la banque, je me ferais vider aussitôt que la direction l’apprendrait. 

- Moi, je ne suis pas assez instruit, plaida Mac Alloy. Je ne sais pas faire des discours. 

- Et vous, Pike? questionna Delcroix. Vous tenez déjà les cordons de la bourse. Vous êtes le mieux placé. 

- Je ne sais pas si j’aurais le temps, rétorqua le représentant de commerce. Diriger l’association exige des loisirs, et je voyage cinq jours par semaine. A mon avis, nous devrions convoquer une assemblée générale pour l’élection d’un nouveau président. 

Gladys Rossiter s’emporta :

- Bref, vous vous défilez, tous ! Et en attendant cette assemblée, qui ne pourrait être organisée en moins d’une semaine, nous allons rester les bras croisés ? Si c’est ainsi, je pose ma candidature tout de suite ! 

Delcroix la regarda avec sympathie. Celle-là, au moins, avait du cran. Seul Peacock, le professeur, n’avait pas encore ouvert la bouche. Mais il prit la parole :

- Je suis le dernier venu, parmi vous... Je ne tenais pas à me pousser en avant, et je ne désire surtout pas évincer miss Rossiter. Mais si vous pensez qu’un homme conviendrait mieux à la tête du mouvement, je suis à votre disposition. 

- Bravo, professeur ! lança Gladys. Vous aurez plus de poids que moi, c’est certain. Je veux être la première à voter pour vous. 

- Et moi le second, spécifia Peter Wynes. La cause est entendue, Leslie. Plus qu’aucun autre d’entre nous, tu as les qualités requises. Je crois que tout le monde est d’accord là-dessus. 

Les assistants ayant manifesté leur assentiment avec un bel ensemble, Leslie Peacock rajusta ses lunettes et dit :

- S’il en est ainsi, j’accepte. Abordons les points qui devaient être discutés si ce regrettable incident ne s’était produit. Le plus urgent, c’est évidemment la démonstration à West Swan Road. Où en sont les préparatifs ? 

Gladys Rossiter le renseigna :

- Tom l’avait prévue pour mercredi prochain. Un questionnaire expédié à tous nos adhérents, et que beaucoup d’entre eux nous ont renvoyé, a permis de calculer qu’environ 1500 personnes sont prêtes à participer. Elles n’attendent que le feu vert. 

- Très bien, elles vont le recevoir. Prions le ciel que la détention du Dr Barnes ne les fasse pas changer d’avis. Nous-mêmes, nous devrons être présents, afin de montrer que nous poursuivrons notre lutte avec la même opiniâtreté. Il faudra opposer une résistance passive, mais ferme, à la police, quand elle s’efforcera de nous disperser. 

La discussion se poursuivit alors sur les modalités du rassemblement, le choix des pancartes, le barrage de voitures à dresser pour empêcher les camions d’accéder au chantier ou de le quitter.

Personne, ici, ne semblait se douter que Barnes pouvait avoir été victime d’un coup monté, ni qu’une mésaventure semblable guettait désormais son successeur.

Avant de clore les débats, Leslie Peacock dit à Delcroix :

- Lors de la dernière séance de travail, vous aviez proposé les services d’un journaliste qui pourrait mener une enquête approfondie sur les conditions dans lesquelles s’est effectuée l’adjudication de la centrale à la Bloom Nuclear Power. Qu’en est-il à présent ? 

- Après une entrevue avec Barnes, il s’est mis à l’œuvre. Pour des raisons évidentes, il ne tient pas à ce que son identité soit divulguée avant qu’il ait réuni les preuves formelles d’une malversation. 

- Bon. Il n’aura qu’à me contacter par téléphone lorsqu’il en possédera... s’il en trouve. Mes amis, c’est terminé pour aujourd’hui. 

Peter Wynes adressa un petit signe discret au Français, le prévenant qu’il souhaitait lui parler en particulier.

Delcroix s’en alla le premier. Quelques instants plus tard, Wynes le rejoignit dans la rue et lui dit :

- Est-ce que vous désapprouvez mon attitude ? Il valait mieux que Peacock reprenne le drapeau, n’est-ce pas ? 

- Oui, bien sûr. Il est préférable que vous gardiez votre poste à la banque. Vous nous avez déjà fourni un excellent tuyau, et ce n’est sans doute pas le dernier. 

- Ah, fit Wynes, soulagé. Je redoutais que vous m’accusiez de lâcheté... Mais croyez-moi, si Peacock n’avait pas été là, j’aurais pris mes responsabilités. Cette inculpation de Tom est un coup dur pour nous tous. 

- Indiscutablement. Par contre, mon ami Willis a fait une découverte intéressante. Savez-vous que les trois sociétés grosses consommatrices d’oxygène qui ont un compte à votre banque sont coiffées par la Chalmers Mining Cy ? 

Wynes le regarda de biais.

- Non, je l’ignorais, avoua-t-il, étonné. Mais ça mène à quoi ? 

- A la possibilité d’une pression de la Chalmers en faveur de l’érection de la centrale. Vous devriez surveiller les mouvements de fonds sur le compte de la Rockall Steel. Ils pourraient être instructifs. 

- Ça alors ! lâcha Wynes en se croisant les bras. Voilà une drôle de coïncidence... Hier matin, un virement de 5 millions de dollars est parvenu de Singapour, en paiement de 5 000 actions de la Rockall. 

- Expédié par Overseas Holding, je parie. 

- Exactement ! Comment l’avez-vous deviné ? 

Delcroix eut un sourire ambigu.

- Je vous l’expliquerai un jour, promit-il. Sachez en tout cas que ce que vous venez de m’apprendre va faire plaisir à Willis. Ses soupçons vont se transformer en certitude. Il y a de la pourriture là-dessous, Wynes, je vous le garantis. 

Alors qu’il terminait sa phrase, les yeux de Delcroix s’étaient fixés sur un piéton qui venait en sens inverse. Et le quidam, de son côté, le regardait avec une insistance grandissante.

Pas d’erreur, c’était Lemoine, l’ex-chef du laboratoire de la Caplindels.

Delcroix détourna la tête ostensiblement, feignant de ne pas reconnaître son compatriote et craignant comme la peste que ce dernier l’appelât par son vrai nom en lui adressant la parole.

Lemoine, interloqué, douta de ses sens. Puis, s’avisant que l’homme l’ignorait délibérément, il le croisa sans dire un mot. Mais, quand il eut parcouru une dizaine de mètres de plus, il se retourna. Ce type-là, il n’était pas près de l’oublier : le seul qui fût jamais parvenu à le faire changer d’avis !

Quelques instants plus tard, il s’enfourna dans une cabine téléphonique, forma le numéro de Christian Mavillers. Ce dernier décrocha.

- Lemoine à l’appareil. Tenez-vous bien... Savez-vous qui je viens de voir, ici, à Perth ? 

- Non. 

- Coplan, en chair et en os ! Qu’est-ce que vous dites de ça ? 

- Ça vous étonne ? renvoya Mavillers. 

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Delcroix et Willis s’étaient donné rendez-vous dans un pub sous les arcades de Murray Street, en plein centre de Perth. Il y avait du monde.

Accoudé au comptoir, une pinte de bière brune dans la main, le journaliste refrénait mal son impatience. Dès que le Français l’eut rejoint, il articula mezzo voce :

- Prends un pot en vitesse et filons. Il y a du neuf. 

- Plus que tu ne crois, murmura son collègue. Bartender, un schooner ! 

Aussi curieux l’un que l’autre des nouvelles qu’ils allaient échanger, ils se dépêchèrent de lamper leur bière, posèrent de la monnaie sur le comptoir et s’évadèrent du brouhaha qui régnait dans le bistrot.

Dans la rue, Willis révéla :

- Hubson est blanc comme neige. Il a entrepris son étude, qui est devenue plus tard le projet Hubson, à la demande d’un parlementaire nommé Coburn, du Parti agraire. Et c’est encore ce dernier qui est intervenu auprès du Ministre pour activer les travaux. Motifs avancés : le prix du pétrole ne cesse de croître, celui de l’or extrait de nos mines baisse sur le marché international. Donc, on a tout intérêt à ce que la centrale fonctionne le plus vite possible. 

- Ben voyons ! ricana Delcroix. Tu te souviens des clauses du contrat : un quart à la signature, un quart au début des travaux, etc. Eh bien, 5 millions de dollars sont tombés hier dans la caisse de la Rockall, en provenance de l'Overseas. Tu vois le rapprochement ? 

Les sourcils froncés, Willis réfléchit.

- Non, dit-il. C’est la Bloom Power qui a encaissé le second quart, soit 225 millions de dollars, après l’ouverture du chantier. Pas la... 

Il s’interrompit et ses yeux s’ouvrirent grands.

- Ça va, j’ai pigé, reprit-il, une lueur dans ses prunelles. Tu penses que les Américains en ont rétrocédé une pincée à l'Overseas, en douce, à titre de commission ? 

- Je peux me tromper, mais ça expliquerait le coup d’accélérateur. Si des gens doivent toucher un bakchich, via Singapour, à chaque tranche du contrat, l’action des écologistes doit leur flanquer des cauchemars. Ton Coburn tremperait dans l’histoire jusqu’au cou que ça ne m’étonnerait nullement. 

- Crénom, grinça Willis, parcouru par un frisson. Nous tenons un fil, Paul. 

- Deux fils, rectifia Delcroix. J’ai vu le pompiste de Woolapoo. Il m’a révélé que la fille qui accuse Tom Barnes est une garce, qu’elle ne l’avait jamais vu auparavant et qu’elle lui avait offert une bière avant qu’il abuse d’elle. On devrait lui dire deux mots. 

- Le plus tôt sera le mieux, acquiesça le journaliste. Si on parvenait à prouver que Barnes a été victime d’une manœuvre, et à le faire sortir de taule, ça renverserait la tendance en notre faveur. Maintenant, où va-t-on casser la graine ? 

- N’importe où, mais en vitesse, car nous devons être rentrés à huit heures. 

- Pourquoi ? 

- Parce que j’attends un coup de téléphone. La fille qui a tombé Barnes s’appelle Ruth Ashfield et elle est mariée, figure-toi. Son mari, qui voyage constamment pour tondre des moutons, est rentré hier. Le pompiste de l’endroit a promis de m’appeler dès que ce type repartirait de Woolapoo. Je lui ai dit que mon nom était Bosswain. 

Ils pénétrèrent peu après dans un snack-bar et se restaurèrent en silence, Delcroix songeant à sa rencontre inopinée avec Lemoine. Cela devait se produire un jour ou l’autre... Le thermicien allait s’empresser d’en avertir Mavillers, évidemment. Au demeurant, ceci n’avait d’ailleurs guère d’importance.

Après leur repas, Delcroix et Willis rejoignirent leurs voitures respectives, garées assez loin l’une de l’autre. La nuit tombait. Ce fut la Morris du journaliste qui prit la première le chemin du retour.

Elle emprunta St George’s Terrace, la grande artère bordée d’immeubles modernes entre lesquels se dressent de hauts pins, afin de gagner le causeway qui enjambe le Swan et Pile oblongue qui en divise le cours. Au-delà du fleuve, elle vira sur la droite et fila, par Canning Highway, vers Jarrah Road.

Dix minutes plus tard, Willis déclencha par télécommande l’ouverture de la porte du garage accolé au bungalow.

Quand il atteignit le perron de sa demeure, la Holden de Delcroix n’était pas encore en vue. Willis entra cependant chez lui, actionna l’interrupteur, referma le battant... et fut submergé soudain par une sensation insolite.

Celle-ci se mua en saisissement lorsqu’il vit se profiler un individu armé d’un pistolet, et dont le bas du visage était masqué par un mouchoir à carreaux.

- Avancez, les mains en l’air, intima l’inconnu d’une voix comminatoire. 

Willis, médusé, obtempéra. En même temps, sans le perdre de vue, l’homme reculait, l’attirant dans la salle de séjour. Où deux autres types masqués, qui s’étaient baissés derrière des sièges, se redressèrent lentement, de toute leur taille. 

Trois géants, à la stature de bûcherons.

- Faites demi-tour, ordonna le premier. 

Willis pivota, le cerveau en effervescence, pensant à Paul Delcroix qui allait s’amener d’une minute à l’autre. Il sentit la pression du canon du pistolet, dans ses reins, tandis qu’une main rugueuse venait s’appliquer sur sa bouche. 

- Joe, va te poster près de la porte jusqu’au retour du Français, reprit l’homme qui maintenait le journaliste. Toi, Clyde, continue tes recherches. 

Le premier des interpellés se rendit dans le hall d’entrée, Colt à barillet tenu à bout de bras, tandis que le second, qui avait déjà créé un désordre indescriptible dans les documents de Willis, se remettait à examiner un dossier. Il semblait ne s’intéresser qu’aux notes manuscrites, jetait systématiquement par terre les extraits de publications financières que Willis avait collectionnés.

Ce dernier, paralysé par son agresseur, entendit :

- Tu n’aurais pas dû fourrer le nez dans ce qui ne te regardait pas, bloody Pommy... Il fallait rester au Vieux Pays (L’Angleterre). Maintenant, on va t’envoyer à l’hôpital pour quelques semaines, et ton copain avec. 

Un commando punitif, réalisa Willis. Ils pouvaient bien tout saccager, ils ne trouveraient rien. Mais cette visite domiciliaire risquait de mal finir. Comment prévenir Paul ?

- Le Frenchie rapplique, annonçait précisément le nommé Joe, l’oreille appliquée contre le battant de la porte de devant. 

Il s’effaça aussitôt, s’adossa au mur, près des gonds. Clyde interrompit à nouveau sa besogne et retourna se dissimuler derrière un fauteuil.

La clé joua dans la serrure. S’avisant que Willis n’avait pas refermé, Delcroix repoussa la porte, entra d’un élan... et eut la même surprise que son prédécesseur.

- Bouge pas, prononça Joe, l’arme pointée. Et ne fais pas de singeries, nous avons déjà un otage : le scribouillard. Marche vers le living. 

Delcroix, les traits figés, contempla une seconde le grand gaillard qui l’avait apostrophé. Par-dessus le bord du mouchoir, des yeux clairs le fixaient durement.

Il parvint au seuil de la salle de séjour, où son regard embrassa le désastre : Charlie maintenu par un autre gorille, les papiers en pagaille, un troisième larron qui émergeait de sa cachette.

Pas besoin d’un petit dessin... Ces types-là ne s’en iraient pas poliment après avoir fouillé toutes les armoires. Et ce n’étaient pas des mauviettes.

Delcroix, ayant le pressentiment qu’il allait encaisser un coup de crosse sur la tête, observa dans la fenêtre d’en face les contours de l’homme campé derrière lui. A l’instant précis où celui-ci leva son arme, le buste du Français bascula brusquement en avant, sa jambe gauche quitta le sol en un même mouvement, son talon venant percuter les testicules de son adversaire alors que ce dernier frappait dans le vide.

Joe, sous l’emprise de la douleur effroyable qui lui incendiait le bas ventre, lâcha son revolver et poussa un cri de bête blessée tandis qu’il s’affalait sur Delcroix. Celui-ci, en appui sur les mains, reçut sa lourde masse sur le dos et s’en débarrassa comme d’un sac, avant même que les deux acolytes fussent revenus de leur stupeur.

Sans se soucier d’eux, Delcroix surplomba l’Australien, joignit ses mains les doigts croisés et assena ce marteau de chair et d’os sur la face crispée du malabar, à trois reprises, l’assommant pour de bon.

Le chef du trio, effaré, immobilisé par la prise qu’il infligeait au journaliste, brailla :

- Clyde ! Matraque-le ! Qu’est-ce que t’attends ? 

L’intéressé, pataugeant dans des volumes ouverts et un tas de revues, sortit enfin de l’apathie où cette rébellion inattendue l’avait plongé. En fait de matraque, il n’avait que ses poings, mais ceux-ci étaient gros comme des fers à repasser. 

Delcroix s’était remis sur ses jambes avec une vélocité de judoka. Il était certain d’une chose : ces gredins ne pouvaient à aucun prix commettre un meurtre. Charlie n’avait qu’à trembler...

Comme le nommé Clyde passait à l’offensive, Delcroix, déjouant sa garde, sauta en l’air pour expédier son talon, par une décharge latérale, vers le mufle de son adversaire. Atteint de plein fouet, ce dernier battit l’air en trébuchant dans l’amas de livres et de publications, s’affala en arrière, la bouche écrasée par le choc.

L’homme qui menaçait Willis s’exclama :

- Ne bougez plus ou je tire ! 

- Tirez, défia Delcroix tout en attrapant au vol le goulot d’une bouteille de whisky qu’il catapulta vers la face de Clyde avec une telle violence que le flacon alla se briser sur le front de l’Australien. 

Groggy, blessé, aveuglé par l’alcool qui lui brûlait les yeux, celui-ci émit un grognement et tâcha d’essuyer les éclats de verre répandus sur sa figure, mais entre-temps Delcroix s’était déjà retourné vers le type armé.

- Laissez tomber ce revolver, intima-t-il alors que Willis, pâle comme un mort, s’attendait à ce que l’inconnu les abatte tous les deux. 

Or, désarçonné par l’incroyable audace du Français, celui-ci ne savait plus trop comment redresser la situation. Comprenant que le chantage ne portait pas, il gronda :

- Relève-toi, Clyde. Fous le camp avec Joe... Je vous couvre. 

- Pas question ! coupa Delcroix. Ou vous jetez votre arme, ou je fais griller votre copain... 

Ce disant, il exhibait son briquet, l’allumait, se rapprochait de l’homme écroulé aux vêtements imbibés de whisky, qui s’écria : 

- Obéis-lui, sacrénom ! Ce type est cinglé ! 

Willis ne sentait plus, dans son flanc, la dure poussée du canon de revolver, braqué sans doute vers Delcroix. Jouant son va-tout, il pivota brutalement sur lui-même et se libéra d’un coup de tête dans la face de l’hercule. Delcroix, se ruant aussitôt vers le bandit, lui agrippa le bras et arracha son Colt. Il y eut alors une mêlée confuse, pendant laquelle Clyde encore étourdi, le faciès saignant, se remit debout et voulut se débiner.

Delcroix ne s’en avisa qu’au moment où l’autre atteignait la porte d’entrée. Le Colt tonna. Clyde encaissa le projectile entre les omoplates, s’effondra contre le battant et glissa lentement par terre, tué net.

Un silence épais suivit la détonation. Willis, appuyé d’un genou sur la poitrine du chef de la bande, tourna vers Delcroix un visage consterné.

- Grands Dieux ! proféra-t-il. Tu l’as liquidé... 

- Je ne pouvais pas le laisser fuir ! 

- Mais... et les deux autres? 

- Eh bien quoi ? Tu ne songes pas à les livrer à la police, je suppose ? 

Le journaliste, désemparé, se releva car, dans la brève bagarre qui l’avait mis aux prises avec son agresseur, celui-ci avait subitement perdu conscience et ne devait plus être cloué au sol.

- Que va-t-on en faire, alors? s’inquiéta Willis. 

- Les cuisiner, pour commencer. Tu ne trouves pas bizarre qu’ils se soient amenés ici ? 

Il avança, désireux d’examiner l’individu que sa balle avait terrassé. Sûr que la mort avait été instantanée, il se demanda comment il allait déplacer ce lourdaud sans salir toute la maison : du sang maculait ses traits, ses mains, et poissait l’étoffe de son veston autour du point d’impact.

Au gré des secondes, l’anxiété de Charles Willis se muait en un sentiment d’horreur. Qu’il le voulût ou non, il devenait le complice d’un assassinat, et le cadavre allait devoir être évacué hors de la maison.

Delcroix réapparaissait, l’air absent.

- Récupère l’autre flingue, conseilla-t-il. Il a dû rouler sous le canapé. 

Puis il reporta son attention sur les deux Australiens inanimés. Joe était sur le point de revenir à lui, les muscles de son visage frémissaient. Quant à l’autre, le coup de crosse qu’il avait reçu sur le crâne l’avait plongé dans une léthargie plus durable.

Willis, ayant retrouvé le second revolver, se redressa.

- Est-ce que tu te rends compte, Paul ? prononça-t-il d’une voix altérée. Après ça, nous allons devoir déguerpir à bride abattue... 

- Du calme, Charlie, prêcha Delcroix. Garde ton sang-froid, il n’y a pas lieu de s’affoler. La visite de ces lascars prouve qu’on nous craint. Personne ne signalera qu’avant de disparaître, ils étaient venus ici. 

- On ne va quand même pas les enterrer tous les trois dans le jardin, s’énerva l’Anglais. Comment espères-tu t’en débarrasser ? On ne peut plus libérer ces deux-là après que tu as descendu leur collègue ! 

- Chaque chose en son temps. Ficelons-les d’abord. Cordes et sparadrap, tu as ? 

Willis secoua la tête, mécontent, glissa le revolver dans sa ceinture et s’en fut chercher ce qu’on lui demandait. La sonnerie du téléphone le fit tressaillir. Avant qu’il eût décidé s’il devait décrocher ou non, Delcroix avait pris la communication. 

- Oui, c’est moi, dit-il tranquillement. Bonsoir, Carwin. Quoi de neuf ? 

- Greg Ashfield est reparti en fin d’après-midi, confia le pompiste de Woolapoo. A peine une heure après que nous ayons parlé, vous et moi. 


- Okay. Savez-vous combien de temps va durer son absence ? 

- Cinq ou six jours. C’est du moins ce qu’a dit Ruth au gérant du General Store. Moi, depuis l’histoire de l’autre jour, elle me bat froid. 

- Merci, Carwin. J’essayerai de mettre à profit ce délai. Mais si la fille décampait avant, prévenez-moi. 

- Ne vous bilez pas. J’aurai l’œil. 

Delcroix, tout en posant le combiné, pointa le Colt vers Joe, qui revenait à lui et se tâtait le front. Willis réapparut sur ces entrefaites, muni de ce qu’il fallait pour ligoter les prisonniers. 

Delcroix dit à Joe :

- Un bon conseil : soyez coopératif, sinon je vous liquide comme votre copain qui est là-bas près de la porte. Il nous suffit qu’un de vous trois reste vivant. 

L’Australien ne sortait que lentement de son marasme cérébral. Il finit pourtant par constater que la perquisition s’était soldée par un désastre, aussi s’abstint-il de regimber quand Willis lui entrava les chevilles.

- Alors, enchaîna Delcroix, qui vous a envoyés à cette adresse ? 

- Lui, affirma Joe avec un signe du menton vers l’homme qui avait capturé Willis à son arrivée. 

- Il a décidé ça tout seul, comme ça ? railla Delcroix. 

- Il est venu me chercher pour que je l’accompagne, et ce n’est qu’en cours de route qu’il m’a expliqué ce que je devais faire. 

- Vous faites partie d’un gang ? 

- Si on veut, maugréa le type. De toute façon, ce n’est pas moi qu’il faut questionner. Le boss, c’est lui. 

- Comment s’appelle-t-il ? 

- Greg. 

Delcroix fronça les sourcils et Willis releva la tête. 

- Greg comment ? demanda le premier. 

- Ashfield. 

- Le mari de la putain de Woolapoo ? 

Ce fut au tour de Joe d’être épaté. 

- Vous la connaissez ? 

Les deux agents du S.D.E.C. se regardèrent, plutôt ébahis, tandis qu’un chapelet de déductions s’égrenait rapidement dans leur esprit. Ainsi, le tondeur de moutons trempait lui-même dans la combine ! 

- On va le réveiller, décida Delcroix. Achève de lui lier les mains, Charlie. Il ne va pas être content, le gars. 

Dès que Willis eut terminé sa besogne, Delcroix alla mouiller une serviette dans la salle de bains. Revenu dans le living, il en fouetta énergiquement la figure d’Ashfield, jusqu’à ce que ce dernier éructât un grognement.

Un coup de pied dans les côtes lui restitua une bonne part de sa lucidité, alors que Delcroix lui disait :

- Allez, Ashfield, en piste... C’est donc vous qui avez organisé cette mise en scène pour envoyer en taule le Dr Barnes ? 

L’interpellé arbora un faciès hostile.

- Non, c’est pas moi. 

- Ne faites pas l’imbécile. Le soi-disant viol de votre femme et votre descente ici résultent d’un même plan. Pour qui travaillez-vous, avec votre garce d’épouse ? 

Les mâchoires du colosse se serrèrent, puis il bougonna :

- Ça n’a rien à voir. Ma femme a fait venir le docteur, et il a sauté sur elle, comme ça... 

- Alors, pourquoi l’avez-vous battue, pardessus le marché ? 

Interloqué, Greg fixa le Français.

- Parce qu’elle s’est laissé faire, rétorqua-t-il, hargneux. Moi, je sais bien que quand elle ne veut pas, c’est pas facile. Elle a crié trop tard, exprès, la salope ! 

Le plus étonnant, c’est qu’il avait l’air de bonne foi.

- Pas de baratin, coupa Delcroix, impatient. Elle a servi une bière trafiquée au docteur, et elle n’a pu acheter un pareil produit à Woolapoo. Qui aurait pu le lui procurer, sinon vous ? 

- Elle ne lui a rien servi du tout ! Il a fait semblant de l’ausculter, pour qu’elle soit en confiance, et puis, tout à coup, il se l’est envoyée... Vous ne vous figurez quand même pas que j’aurais refilé une drogue à Ruth pour qu’ils baisent ensemble, non ? 

A nouveau, Delcroix échangea un coup d’œil avec Willis. L’accent de sincérité de Greg était troublant. 

De plus, l’homme avait la réputation d’être jaloux ; son comportement avait été logique, eu égard à la version des faits qu’avait dû lui donner Ruth.

Charles Willis intervint :

- Que vous ayez été de mèche avec elle, ou pas, m’intéresse peu, en définitive. Je veux surtout savoir qui vous a aiguillé vers moi. 

Ashfield inspira profondément, devinant que la suite de la conversation allait devenir pénible pour lui.

Delcroix jugea bon de l’édifier :

- Votre ami Clyde est déjà en train de refroidir. Joe affirme que vous l’aviez mobilisé ce soir, et qu’il n’était au courant de rien avant votre expédition. Donc vous seul pouvez nous renseigner. Vous devinez ce que ça implique ? 

Le tondeur de moutons ne s’en doutait que trop bien, après la réception qui avait été ménagée à leur équipe. S’il avait su qu’ils tomberaient chez des types aussi coriaces, il aurait pris d’autres dispositions. Ce qui l’inquiétait, par surcroît, c’était qu’ils ne parlaient même pas d’appeler la police.

Fruste, mais rusé, il s’enquit :

- Et si je vous tuyaute, qu’est-ce que j’aurai en échange ? 

Delcroix, ses poings sur ses hanches, dévisagea narquoisement son interlocuteur.

- Demandez plutôt ce qui va se produire si vous vous taisez, persifla-t-il. Dans trente secondes, je brûle la cervelle de Joe. Une minute plus tard, la vôtre. 

Il dégaina le Colt, fit tourner le barillet pour vérifier le nombre de balles encore disponibles.

- Mais... il n’y a pas de raison de nous tuer, articula Greg Ashfield, blêmissant. On voulait seulement vous faire peur. 

- Et moi je vais faire peur à celui qui vous emploie, riposta Delcroix. Trois cadavres, ça risque de l’impressionner, non ? 

Willis hésitait à croire que son collègue ne bluffait pas, encore que l’attitude de celui-ci parût empreinte d’une ferme résolution.

- Ça vient ? s’informa Delcroix en braquant son arme sur la figure de Joe. Il reste dix secondes. 

- Attendez..., haleta Ashfield, effrayé. Il s’agit d’un éleveur du nord, chez qui j’étais il y a trois jours. 

- Qui ça ? Où ? 

- Vinnegan... Son ranch se trouve 30 kms à l’ouest de Gunhydi. 

Le silence régna pendant quelques secondes.

Delcroix se gratta la joue avec l’extrémité du canon du Colt.

- Ce Vinnegan a donc recours à vous pour de basses besognes ? Que vous a-t-il dit, au juste ? 

- A moi ? Simplement qu’on devait vous flanquer une raclée à tous les deux. A Clyde, il avait donné une consigne spéciale, mais je ne sais pas laquelle. 

Willis demanda :

- Clyde, il s’y connaissait en affaires ? 

- Ben, plutôt, convint Ashfield. C’était son comptable. 

Le journaliste se tourna vers Delcroix.

- Ce nom de Vinnegan ne me rappelle rien, confessa-t-il à mi-voix, en français. Par qui a-t-il pu apprendre que j’avais entamé cette enquête? 

Songeur, Delcroix laissa tomber :

- En dehors de moi, seuls Tom Barnes et Peter Wynes le savaient. 

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Le journaliste, un peu fébrile, alluma une cigarette. 

- On ne peut pas suspecter l’un d’eux, c’est impensable, grommela-t-il avec un mouvement d’épaule. 

- Évidemment, convint Delcroix. Pourtant... A propos, ne crois pas que, tout à l’heure, j’aie délibérément risqué ta peau. Ces types devaient avoir reçu des instructions formelles de ne pas faire de toi un martyr. Si Ashfield t’avait descendu, Wynes n’aurait pas manqué de proclamer publiquement qu’on t’avait assassiné pour couper court à ton enquête, et la police aurait fouillé dans cette direction-là. 

- Oui, je l’ai compris quand Ashfield n’a pas tiré sur toi. Mais maintenant, nous voilà propres avec ces truands sur les bras... 

- Ne te frappe pas. J’espérais pouvoir mener cette affaire sans provoquer de grabuge, mais puisqu’il en est autrement, je vais t’apprendre une chose : un groupe d’action est prêt à nous appuyer, au premier signal. 

Willis arqua les sourcils.

- Ah bon ? Où est-il basé ? 

- A Fremantle. Tu penses bien que, pour une mission de cette importance, le Vieux n’allait pas me laisser sans soutien logistique... D’autant plus que les intérêts directs du Service sont en cause ! C’est le moment ou jamais de battre le rappel. 

Joignant le geste à la parole, Delcroix décrocha le téléphone et composa un numéro sur le disque. La sonnerie résonna plusieurs fois longuement, puis, enfin, un correspondant répondit.

- Suis-je bien chez Mr Bluered ? prononça Delcroix en anglais. 

- Certainement, Sir. C’est son secrétaire, Mr. White, qui vous parle. 

- Okay, fit Delcroix. Ici Effix Eighteen. Vous devriez prendre livraison de trois colis assez encombrants, pesant chacun dans les 90 kg, à Jarrah Road, le plus vite possible. 

- C’est-à-dire... immédiatement? 

- Oui, si vous le pouvez. 

- Très bien. Nous serons là dans une heure. Delcroix dit à Willis : 

- Pas de problème. Ils vont s’amener. L’Anglais passa son index entre son col de 

chemise et sa nuque.

- Ouf, je me sens mieux, soupira-t-il. Je nous voyais déjà en fuite ou en cabane... 

Puis, avec un signe de tête vers les deux Australiens :

- Ils ont dû laisser leur voiture dans les environs. Veux-tu que je m’en occupe ? 

- Fouillons-les d’abord. 

Greg Ashfield et son acolyte n’avaient rien compris au dialogue en français, mais la conversation téléphonique avait accru leur anxiété. Ils n’avaient pas songé une seconde que les deux occupants du bungalow pouvaient avoir dans la ville des alliés susceptibles de leur venir en aide. 

Pendant que le Français inventoriait le contenu de ses poches, Ashfield grommela :

- Qu’est-ce que vous méditez ? On pourrait peut-être s’arranger, non ? 

- Peut-être, admit Delcroix tout en lui subtilisant une clé et celles de sa voiture. Si vous aviez pu témoigner que Tom Barnes a été la victime d’un coup monté, cela aurait facilité les choses. Malheureusement, vous ne savez rien. Côté Vinnegan, vous n’êtes pas mieux loti. Vous n’avez aucune idée de la raison qui l’a poussé à vous envoyer ici. Tout ceci affaiblit beaucoup vos chances de vivre vieux. 

Le front plissé, Ashfield rumina ces arguments. Il déclara d’une voix sourde :

- Je ne vois pas pourquoi vous défendez ce Barnes. Qu’est-ce qu’il a de commun avec votre copain le scribouillard ? Mais pour ce qui est de Vinnegan, je peux vous en raconter un peu plus. 

- Allez-y, ne vous gênez pas. Ce serait tellement mieux si vous pouviez nous être utile. 

Ashfield passa la langue sur ses lèvres tuméfiées, se racla la gorge.

- Hum, fit-il, indécis. Vinnegan est un type très riche. Il a plusieurs cordes à son arc, en dehors de son élevage de moutons. Il achète des perroquets dorés et des serpents de certaines espèces rares, vend des films pornos, contrôle les filles qui turbinent à Kalgoorlie et exerce d’autres rackets encore. 

- Et vous, continua Delcroix, vous appartenez à sa bande ? En vous déplaçant, vous lui rendez quelques services ? 

- A l’occasion, convint Greg. Mais il ne me tient pas au courant de ses affaires, vous comprenez. Moi je ne suis qu’un de ses garçons de course, parmi d’autres. 

Willis l’interrompit :

- Le type appelé Joe était venu séparément. Il a garé sa Humber une centaine de yards plus loin... 

- On verra ça plus tard, lui jeta Delcroix. Demande-lui quel genre de boulot il accomplissait avec Ashfield, auparavant. Et ce qu’il sait de Vinnegan. 

Puis, renouant avec Greg :

- Peut-on accéder facilement à la demeure de votre patron ? 

- Ça dépend de ce que vous entendez par là... A moins d’avoir un véhicule tout terrain, on ne peut y arriver que par une route privée d’une dizaine de kms qui est surveillée par du personnel. N’entre pas qui veut... 

En somme, Vinnegan était un gangster. En principe, cette histoire de centrale surgénératrice et de combinaisons politico-financières aurait dû le laisser parfaitement froid.

Ashfield ne portait sur lui rien de révélateur. De toute évidence, il n’était qu’un exécutant de bas étage et ne pouvait fournir d’autres indications sur les accointances de son employeur.

Delcroix rejoignit son ami et demanda, en montrant le cadavre affalé près de la porte :

- Donne-moi un coup de main. Ce macchabée obstrue le passage. Tu n’aurais pas une couverture ou une bâche ? 

- Si, acquiesça Willis. Un moment... 

Il revint quelques secondes plus tard, avec un plaid, qu’il étendit par terre à côté du corps.

- Manque de pot, maugréa Delcroix tout en faisant basculer le défunt de côté pour l’étendre sur le plaid, c’est ce mec-là qui aurait pu nous renseigner le mieux, et il a clamecé. Où le met-on ? 

- Sur le carrelage de la cuisine. 

Lorsqu’ils l’eurent transporté, Delcroix s’accroupit pour le fouiller à son tour, sous le regard dégoûté du journaliste. Dans le porte-billets, qui contenait la somme coquette de 1 300 dollars, se trouvait aussi un permis de conduire au nom de Clyde Bishop, domicilié à Toodyay. Rien de plus. 

Delcroix rinça ses mains tachées de sang sous le robinet de l’évier. Comment allait riposter Vinnegan quand il s’aviserait que ses délégués étaient tombés dans une trappe ?

Retournant dans le living où Willis, qui l’avait précédé, ouvrait une bouteille de whisky non entamée, Delcroix interpella derechef Greg Ashfield :

- Quand deviez-vous reprendre contact avec le boss ? 

- Dans trois jours, car je devais d’abord faire un saut à Kalgoorlie. Mais Clyde devait regagner le ranch demain matin. 

Cela donnait un petit répit.

Delcroix accepta le verre que lui tendait Willis.

- On fera bien d’aller loger ailleurs, supputa-t-il. Et plus sous le même toit. Cela aurait pu nous coûter cher. Encore heureux que ces cons-là ont cru avoir affaire à des amateurs... Mais désormais, Vinnegan va changer de méthode, car il aura des motifs de nous en vouloir personnellement. 

Il but une bonne rasade d’alcool, méditatif, songeant au parti qu’il pourrait tirer des deux prisonniers. Il entrevoyait une formule séduisante lorsque, soudain, le bruit d’un véhicule freinant devant le bungalow attira l’attention générale.

La voiture fit une manœuvre pour remonter en marche arrière l’allée menant au garage contigu, puis elle stoppa devant le perron. 

- Ce sont eux, dit Delcroix en posant son verre. Colle déjà du sparadrap sur le bec de nos pensionnaires. 

Le carillon émit deux notes allègres. Delcroix alla ouvrir le battant ; deux gaillards de forte corpulence, vêtus de salopettes blanches, pénétrèrent dans le hall.

- Salut, Coplan ! lança le premier. Alors, ça bouge ? On commençait à se morfondre... 

- Salut, Bernard, répliqua l’interpellé en serrant la main de son collègue. Voici Charles Willis, notre antenne locale. (Puis, à l’Anglais :) Bernard et Vernon, deux membres de notre commando de choc. 

Ces derniers, arrivant à l’entrée du living, considérèrent les Australiens étalés dans un magnifique désordre. Bernard sifflota, les bras croisés.

- De la belle ouvrage, marmonna-t-il. Des grosses bêtes, à ce que je vois. Mais, Coplan, vous aviez dit « trois », si je ne me trompe ? 

- Le dernier est dans la cuisine, raide. Juste bon pour les requins. Les autres, il faudrait les garder au frais. Ça ne vous ennuie pas ? 

- On leur trouvera une place, assura Vernon. Qui sont ces gusses ? Pouvez-vous nous mettre au parfum ? 

- Mieux que ça, dit Coplan. J’ai l’intention de vous brancher à part entière dans le circuit. Y a-t-il encore un copain à l’extérieur ? 

- Deux, précisa Bernard. Mathieu, au volant, et Walter, qui prend l’air sur le trottoir. 

- Prévenez-les que nous allons causer quelques minutes, avant l’embarquement de ces fripouilles. 

Ainsi fut fait, et Coplan put expliquer peu après, à ses deux compatriotes, qui étaient les détenus et pourquoi ils avaient pénétré dans le bungalow.

- Joe est un vulgaire truand qu’on pourrait éliminer sans inconvénient, ajouta-t-il, mais l’autre peut encore servir. J’aimerais l’avoir sous la main pour une confrontation. Nous devrions kidnapper sa bonne femme au début de la nuit, à Woolapoo. 

- Ho ! fit Bernard en se massant la nuque. Où il est, ce patelin ? 

- Dans le nord. Pas très loin, moins d’une heure en voiture. 

- Elle sera seule, la femme en question ? 

- Probablement... encore qu’elle ouvre assez volontiers son lit à des gars des environs quand son mari n’est pas là, si l’on en croit certains bruits. Mais, dans l’immédiat, elle aura plutôt tendance à se tenir tranquille. La clé de la baraque, je l’ai. Et nous pouvons utiliser la bagnole d’Ashfield, ce qui n’éveillera pas l’attention d’un habitant du bourg s’il l’aperçoit devant la maison. 

Bernard plissa les lèvres.

- Ça ne se présente pas trop mal, admit-il. Vous comptez donc nous accompagner ? 

- Oui, car je connais l’endroit. 

Bernard consulta sa montre.

- Hum... Emmener d’abord vos colis à destination, revenir avec le matériel adéquat... Disons que Vernon et moi pourrions être ici vers onze heures. Ça colle ? 

- Très bien pour moi. Entre-temps, nous allons préparer nos valises car, après le ramdam qui s’est produit ici, Charles va filer dans un azimut et moi dans un autre. Nous aurons tout juste le temps de remettre de l’ordre et d’effacer les taches. 

 

 

 

Willis quitta le bungalow un quart d’heure après le départ de Paul Delcroix à Woolapoo. Il devrait se faire à l’idée que son hôte momentané ne s’appelait ni Paul, ni Delcroix, mais il continuerait à l’appeler ainsi pour respecter la règle du jeu.

Le journaliste s’enfourna dans la Humber de Joe, vérifia par acquit de conscience le contenu de la boîte à gants. Outre une lampe torche et des lunettes solaires, il y trouva un tract du M.P.N. passablement chiffonné avec, au dos, son propre nom et son adresse.

Willis empocha ce papier et embraya. Il abandonnerait la voiture quelque part dans un parking de Perth, prendrait ensuite un taxi pour aller loger au Criterion, comme convenu avec Paul.

Ce dernier, au volant de la voiture de Greg Ashfield, remontait en ce moment West Swan Road. Peu après avoir dépassé un circuit pour courses d’automobiles, il signala sur la droite, à Bernard et à Vernon, un long édifice moderne au toit légèrement incliné, en verre :

- Voilà la Sun Dynamics Corporation, la boîte dont le Service possède un gros paquet d’actions. Ce sont ses dividendes qui financent notre séjour, figurez-vous. 

Les deux agents du S.D.E.C., étonnés, regardèrent avec plus d’attention le bâtiment et son enseigne lumineuse dont les lettres bleues se détachaient sur l’obscurité de la nuit.

- On y fait quoi ? demanda Vernon. 

- Des machines fonctionnant à l’énergie solaire, comme le nom l’indique. Et, pour ne rien vous cacher, c’est cette usine qui est au centre de nos emmerdements. Si je parviens à empêcher la construction de la centrale nucléaire, la Sun Dynamics connaîtra un développement fabuleux. Mais ce que j’ignore, c’est si elle va être capable, en temps voulu, de mettre au point un système produisant des quantités industrielles d’hydrogène et d’oxygène. En tout cas, son bureau d’études travaille jour et nuit. 

- Drôle d’époque, remarqua Bernard. Dire qu’il faut se battre, de nos jours, pour éviter que le monde s’empoisonne... Cette femme chez qui nous allons ne soupçonne sûrement pas qu’elle participe à un duel de cette envergure. 

- Non, dit Coplan, mais c’est toujours ainsi : les subalternes ne s’aperçoivent pas où on les mène. 

Dix minutes plus tard, ils passèrent devant le chantier où, près du cours du fleuve, des grandes excavations avaient été creusées. Les silhouettes des énormes pelleteuses immobiles ressemblaient à celles de monstres antédiluviens réunis en troupeau.

- Et voilà le berceau de la centrale qui ne doit pas naître, montra encore Coplan. Le site conviendrait aussi bien pour un complexe solaire. 

Ils roulèrent encore une quinzaine de kilomètres avant d’arriver en vue de Woolapoo, petit bourg isolé dans une région désertique.

- Planquez-vous de telle sorte qu’on ne puisse vous voir, conseilla Coplan. Tout paraît endormi, mais on ne sait jamais... 

La montre du tableau de bord marquait minuit moins le quart. Les lumières de la station-service étaient éteintes, seules les fenêtres d’un seul des cottages en bois restaient éclairées.

Son moteur à bas régime, la voiture s’engagea dans l’agglomération. Coplan, le coude appuyé à la portière et le menton logé dans sa paume, masqua sa figure de manière qu’on ne put voir qu’il n’était pas Greg Ashfield. Pilotant d’une main, il parvint à proximité de la demeure du tondeur de mouton, stoppa, éteignit les feux.

Il jeta un coup d’œil circulaire avant de descendre. Tout semblait très calme. 

- Restez là, Vernon, murmura Francis. Faites le guet. Si quelqu’un survient avant notre sortie, allumez le feu de position. 

- D’accord. 

Coplan et Bernard mirent pied à terre, gagnèrent en quelques enjambées rapides la petite véranda, escaladèrent les deux marches. 

Avec aussi peu de précautions que si c’était Greg Ashfield qui rentrait chez lui, Coplan fit pivoter la clé dans la serrure et repoussa le battant, laissant Bernard se faufiler le premier dans la maison.

La lampe centrale de la pièce s’alluma. Presque aussitôt, la voix de Ruth s’éleva dans le silence, légèrement anxieuse :

- C’est toi, Greg ? 

Bernard et Coplan foncèrent vers la chambre d’où émanait cette question, ouvrirent et se précipitèrent ensemble sur la forme étendue dans le lit. 

Terrorisée, Ruth voulut se dresser sur son séant, mais une poigne solide l’avait saisie à la gorge et des mains impérieuses la clouaient, paralysée, sur sa couche.

- Pas de panique, beauté, articula Coplan à voix basse. On ne te veut pas de mal mais on va t’emmener avec nous pour parler plus à l’aise. Si tu gigotes, on t’assomme. Compris ? 

La femme, s’avisant que toute résistance était vaine, se décontracta peu à peu. Bernard lui colla une bande de sparadrap sur la bouche alors que Coplan allégeait sa pesée sur les poignets de la captive, dont la chemise de nuit en nylon s’était retroussée jusqu’à mi-cuisse.

En un tournemain, Ruth fut arrachée de son lit, propulsée vers l’entrée. Bernard entrebâilla la porte afin de s’assurer que les feux de position ne brillaient pas. La voie était libre.

Pieds nus et les mains réunies dans le dos, la prisonnière fut poussée à l’extérieur, contrainte de monter à l’arrière de la voiture et de se coucher entre les deux banquettes.

Ayant refermé la porte à clé, Bernard rattrapa ses collègues. Le moteur se remit en marche, le véhicule décrivit un virage en épingle à cheveux pour repartir dans la direction d’où il était venu.

- Sans bavure, jugea Bernard, satisfait. Je craignais qu’elle pique une crise de nerfs, cette mignonne. 

Ce disant, il tapotait la croupe de la jeune femme affalée entre Vernon et lui. Furibonde, et ne comprenant absolument pas ce que lui voulaient ces inconnus. 

Le trajet de retour fut couvert à vive allure. A l’embranchement de Guildford, Coplan et Vernon changèrent de place, ce dernier connaissant l’itinéraire pour rejoindre le Q.G. de Fremantle.

C’était une scierie désaffectée comportant une maison d’habitation, un atelier de grande superficie pour le débitage de bois de construction, et un entrepôt, le tout en bordure d’une voie de chemin de fer conduisant au port.

- Comment diable avez-vous atterri ici ? questionna Coplan lorsqu’ils arrivèrent sur les lieux. Avez-vous repris cette affaire ? 

- Non, dit Bernard. Le propriétaire, vieux et malade, veut la céder, mais à un prix exorbitant, si bien qu’il ne trouve pas d’acquéreur. Alors, en son absence, on assure le gardiennage. Pour nous quatre, ça valait mieux que de louer une villa. 

Le fait est qu’ils devaient séjourner là en toute quiétude, à l’abri des curiosités, bénéficiant d’un espace considérable.

Ruth Ashfield fut transférée dans la maison, amenée dans une pièce dont le confort tranchait avec la rudesse extérieure de la bâtisse.

D’emblée, Coplan entra dans le vif du sujet :

- Vous devez nous raconter la vérité au sujet du Dr Barnes. Ensuite, tout pourra s’arranger si vous retirez la plainte que vous avez déposée contre lui. Maintenant, si vous n’êtes pas d’accord, nous serons obligés de vous garder un certain temps, et je vous promets que ce ne sera pas très agréable. 

Tout en parlant, il avait détaché doucement le sparadrap qui couvrait la bouche de la prisonnière, et il la contemplait d’un œil inquisiteur en attendant sa réaction. 

- C’est uniquement pour ça que vous m’avez kidnappée ? interrogea-t-elle, abasourdie. Je m’imaginais qu’il s’agissait de tout autre chose... 

- Vous vous trompiez. Qui vous a ordonné d’appeler Barnes à votre domicile et de jouer cette comédie de la vertu outragée ? 

- Personne, prétendit Ruth, pincée, en se massant la cheville. 

Comme elle ne portait pas de slip, son attitude impudique correspondait assez mal à l’image de femme respectable qu’elle voulait incarner.

- On lui chatouille les côtes ? proposa Bernard. Nous n’allons pas attendre toute la nuit que « Madame » veuille bien se décider. 

- Elle va y venir, assura Coplan avec confiance. Sinon, nous l’enfermerons avec Joe dans la pièce voisine de celle où est son mari, et demain matin nous les réunirons tous les trois dans la même. 

Ruth changea de couleur et dévisagea ses gardiens.

- Greg est ici ? prononça-t-elle, incrédule. 

- Oui, dit Coplan. Nous avons déjà longuement bavardé avec lui. Il nous a parlé de Vinnegan, ce ruffian pour lequel il travaille. C’est à cause de cela que je voulais vous entendre. Quels sont vos liens personnels avec Vinnegan ? 

Ruth se mordit la lèvre, ne pouvant dissimuler son désarroi. Coplan railla :

- Greg ne sait pas que vous couchez avec son patron, je suppose ? L’autre l’envoie en tournée, et quand il a le dos tourné, Vinnegan vient passer un moment agréable chez vous, pas vrai ? C’est lui qui vous a persuadée de séduire Barnes pour l’envoyer en cabane, avouez-le. 

La perspicacité diabolique de ce grand gaillard aux yeux gris sapait l’impudence habituelle de la jeune femme. Au reste, le souci de sa sécurité commençait à primer tout autre considération. Elle ne comprenait rien à ce micmac, et puisque cet abruti de Greg avait déjà mangé le morceau, au lieu de fermer sa grande gueule...

- Vinnegan me tient, dévoila-t-elle, rancunière. Je dois faire ce qu’il me dit. 

- Allez-y, insista Coplan. Videz votre sac. La peau de Vinnegan, nous l’aurons tôt ou tard, je vous le garantis. Il a sur les cornes des choses plus graves que ce que vous savez de lui. 

- Donnez-moi une cigarette. 

Il lui en offrit une, l’alluma. Quand elle eut aspiré quelques bouffées, elle reprit de sa voix empreinte de vulgarité : 

- Il m’a fait entrer en Australie, avec de faux papiers, pour travailler à Kalgoorlie, il y a un peu plus de deux ans (Ville ancienne devenue le rendez-vous des chercheurs d’or, Kalgoorlie était la seule cité australienne où la prostitution était officiellement admise. Lors de sa résurrection, il y a quelques années, les « maisons » y ont réapparu, la loi n’ayant jamais été abolie). Mais avant de m’y envoyer, il m’a gardée auprès de lui pendant trois mois, question de s’amuser un peu. C’est là que Greg m’a vue. Il est tombé amoureux de moi, dingue. Alors il m’a rachetée à Vinnegan pour m’épouser. Voilà toute l’histoire. 

- Et Barnes ? 

Ruth exhala de la fumée par les narines. 

- Oui, c’est vrai, reconnut-t-elle. Vinnegan m’avait apporté une bouteille de bière, une de jus de fruit et une de Coca. Il y avait incorporé un stimulant, qu’il m’avait dit. Quand j’ai vu le docteur, j’ai hésité. Un beau gars, à l’air si honnête... Et puis j’ai eu peur des conséquences, si je n’agissais pas comme Vinnegan le voulait. 

Coplan, le visage réfléchi, la fixa quelques secondes.

- Vous avez donc vécu à son ranch, émit-il comme pour lui-même. Est-ce que, par hasard, il n’y recevait pas un nommé Coburn ? 

- Si, dit Ruth. Il m’a même prêtée quelquefois à ce gros porc vicieux. 

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Coplan dit à Bernard :

- Voulez-vous m’amener Greg Ashfield séance tenante ? 

- Sûr. 

Ruth protesta illico :

- Je ne veux pas le voir ! Il va croire que je l’ai vendu... 

- Vous ne risquez rien, il est ligoté, la renseigna Coplan. Cette entrevue est indispensable, je regrette. 

Entre-temps, Bernard et Vernon avaient quitté la pièce. La femme regarda Coplan d’un air bizarre, puis elle déclara :

- Il ne faudra pas nous boucler ensemble, après. Il va encore être en chaleur. 

- Et alors ? Il est votre mari, non ? Reprenons : Coburn et Vinnegan sont donc en excellents termes ? 

- Ça, vous pouvez le dire... Copains comme cochons. Vinnegan procure des filles et des trucs pornos au député, et Coburn use de son influence pour protéger les trafics de Vinnegan. Ils se soûlent ensemble au moins une fois par mois, au ranch. 

- Leur entente dure depuis longtemps ? 

- Je vous l’ai dit... Ils fricotaient déjà ensemble avant mon arrivée en Australie. 

Leur collusion remontait donc à une époque bien antérieure à celle où Hubson, sur les instances de Coburn, avait entrepris son étude.

Coplan, songeur, se pétrit la joue tout en observant la jeune femme. Superbement sensuelle, pas de doute. Des seins dont les pointes dardaient sous le nylon, des cuisses fermes au galbe excitant, un visage un peu énigmatique où la délicatesse des traits n’excluait pas une vague canaillerie.

Ruth suggéra à mi-voix :

- Je pourrais peut-être dormir avec vous, cette nuit ? Joe, il ne me plaît pas. 

- Avez-vous connu Clyde Bishop ? 

Adoptant une mine maussade, elle logea un genou dans ses mains entrelacées, lâcha un soupir et répondit : 

- Oui, naturellement. C’est comme qui dirait l’homme de confiance de Vinnegan, celui qui veille à faire rentrer le fric. 

Sa disparition allait être un coup dur pour le gangster. Surtout s’il continuait à ignorer que l’homme était mort.

Encadré par Bernard et Vernon, Greg Ashfield pénétra dans la pièce. Il eut un haut-le-corps en apercevant Ruth, en petite chemise de nuit, affalée dans un fauteuil. Leurs regards se croisèrent, imprégnés d’animosité.

- Nous venons de ramener votre femme de Woolapoo, précisa Coplan pour détendre l’atmosphère. Ne pensez pas qu’elle était ici avant vous. Elle vient d’avouer qu’elle avait bien drogué Barnes pour qu’il s’empare d’elle. 

- Mais... pourquoi ? s’effara Greg. 

- Parce que Vinnegan le lui avait ordonné. Vous ne vous doutiez pas qu’il voyait encore votre femme de temps en temps ? 

Les veines du front de l’Australien saillirent, son teint s’empourpra.

- Le salaud, siffla-t-il, indigné. Il n’avait plus le droit ! Ou bien c’est elle qui... 

Il foudroyait Ruth d’un regard meurtrier, prêt à bondir sur elle, mais ses gardiens le rivaient sur place.

- C’est pas moi, Greg, geignit-elle. Tu sais bien que je n’ai jamais pu l’encaisser. Mais un mot de lui aurait suffi pour qu’on m’expulse. Et il dépendait de lui aussi que tu gagnes moins de fric. 

Le colosse fit un gros effort pour se dominer, encore qu’il en eût lourd sur le cœur. Que Ruth eût un sacré tempérament et aucune vertu, il avait bien dû s’en accommoder, mais qu’elle fût en outre obligée de céder au chantage de Vinnegan l’ulcérait plus que tout. 

Coplan versa de l’huile sur le feu :

- Vous aviez bonne mine... Le boss vous expédiait dans la nature et, pendant ce temps-là, peinard, il s’offrait du bon temps avec votre légitime. Vous, grand connard, vous preniez des risques pour lui. Encore ce soir... Faut être doué ! 

- Il me le paiera, gronda Ashfield avec une fureur concentrée. Je ne sais pas quand, mais il aura de mes nouvelles, ce fumier. 

- Eh bien, voilà, émit Coplan sur un ton enjoué. Je vous l’avais dit, qu’on pourrait peut-être s’arranger. D’abord, votre femme va écrire à la police une lettre spécifiant qu’elle retire sa plainte contre le docteur Barnes. Elle expliquera que, craignant pour sa vie, elle se cache et ne peut pas divulguer le nom de l’homme qui l’a poussée à compromettre le médecin. 

- Hé ! s’insurgea Ruth, je ne peux pas signer ça... Vinnegan m’aura au tournant, plus tard. 

- Vous ne citerez pas son nom. Et quand vous viendrez témoigner à la barre, il sera mort ou sous les verrous. Vous n’écoperez que d’une faible peine pour outrage à la magistrature, et ensuite vous serez totalement libre. Quant à vous, Ashfield, il vous suffira de reconnaître que Vinnegan vous avait envoyé chez Charles Willis pour lui flanquer une sévère correction et lui dérober ses notes. Cela l’enfoncera un peu plus. 

Un silence plana.

- Ouais, articula Greg, le front ridé. Vous vous êtes juré de le déboulonner, on dirait. Je ne vois pas pourquoi, et d’ailleurs je m’en balance. Mais méfiez-vous, il est coriace. Il a des appuis. Et comment va-t-on expliquer la mort de Clyde ? 

- Clyde ? Il n’est pas mort. Il est parvenu à se débiner. Ce qui lui est arrivé par la suite, personne ne le sait. 

- Hon, grogna Ashfield. Moi je veux bien. Joe la bouclera, j’en fais mon affaire. Mais, en attendant qu’on règle les comptes, vous allez nous retenir ? 

- Forcément, dit Coplan. Vous m’êtes précieux, tous les deux. Aussitôt que Ruth aura rédigé sa lettre, elle ira vous rejoindre et vous passerez une seconde lune de miel, une semaine ou deux, dans cette propriété. 

Ruth dédia un coup d’œil équivoque à Coplan, mais ne protesta pas. Sans doute envisageait-elle l’avenir au-delà de cette période, quand elle serait délivrée de l’emprise que Vinnegan et sa bande avaient exercée sur elle. 

 

 

 

Alors que l’original de la lettre de Ruth Ashfield parvenait entre les mains du sergent Windhurst, des photocopies étaient aussi acheminées mystérieusement à d’autres destinataires : l’avocat de Tom Barnes et la rédaction des journaux qui avaient consacré des articles à l’affaire de mœurs de Woolapoo. 

Scrupuleux, le sergent confronta la signature avec celle de la déposition de la plaignante, s’assura que celle-ci avait effectivement quitté son domicile et alla interroger à ce sujet le pompiste, Jim Carwin. 

- Savez-vous quand elle est partie ? s’enquit-il, prêt à inscrire une note dans son carnet. 

- Désolé, sergent, je n’en ai pas la moindre idée. Mais je peux vous dire quand je l’ai vue la dernière fois. C’était avant-hier, alors qu’elle revenait du General Store. Vous auriez voulu lui parler ? 

Windhurst ôta son képi pour essuyer le ruban de cuir de la coiffe, mouillé de transpiration.

- Elle a retiré sa plainte, dévoila-t-il. Est-ce qu’elle ne serait pas un peu mythomane ? Voilà maintenant qu’elle reconnaît avoir fait boire un produit au docteur... 

- Ça, je le savais depuis le début, déclara Carwin. J’avais d’ailleurs l’intention de venir vous le dire, mais je n’en ai pas eu le temps. Quand je suis entré chez elle, après les autres, j’ai vu un verre - un seul - sur la table, et une canette de bière, vide. 

- Ils n’y étaient plus quand je me suis rendu sur place, affirma le policier. En fait, je n’ai vraiment inspecté sa maison que le lendemain, après l’audition du prévenu. Elle prétend qu’on l’a obligée à provoquer ce scandale, et qu’elle doit se cacher pour être à l’abri de représailles. Tout ça n’est pas sérieux. 

- Ah bon, elle se cache ? fit Carwin. Et Barnes, à présent ? Vous n’allez plus laisser moisir en prison ce brave type victime d’une névrosée, j’espère ? 

- Si Ruth Ashfield a menti, l’action de la Justice s’éteint, naturellement. Du moins, en ce qui le concerne. Pour elle, des ennuis sont en vue. Il pourrait l’attaquer en diffamation et, d’autre part, je pourrais la coincer pour faux témoignage. C’est pourquoi j’aimerais l’avoir en face de moi. 

Entre-temps, le pompiste avait réfléchi. Ce retournement de situation devait avoir un rapport avec le nommé Bosswain. Mais Jim Carwin n’avait aucune raison de communiquer ce numéro de téléphone au sergent.

- Bah, elle réapparaîtra un jour ou l’autre, dit-il au policier en guise de consolation. Peut-être que son mari sait où elle s’est réfugiée, ne vous mettez pas martel en tête. 

Windhurst remit sa casquette, l’ajusta.

- Dites-lui de m’appeler quand il reviendra dans le secteur. Okay ? 

- Promis, sergent. 

Un mince sourire sur les lèvres, le pompiste s’essuya les mains à un chiffon en regardant s’éloigner le policier. Il ne se bilait pas trop pour Ruth. Elle saurait toujours se débrouiller. 

 

 

 

La remise en liberté de Tom Barnes, annoncée deux jours plus tard par la presse, la radio et la télévision, fit sensation. Mais dans les rangs du M.P.N., la réhabilitation de son fondateur déchaîna l’enthousiasme.

La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre. Eu égard aux circonstances, Peacock invita par téléphone tous les membres du comité directeur à une réunion extraordinaire où Barnes serait reçu triomphalement.

Ce dernier, qui dès sa sortie de prison avait pris contact avec Peter Wynes, ne se sentait nullement éprouvé par sa brève détention. Sans comprendre l’origine de la sincérité soudaine de Ruth Ashfield, il l’attribuait au remords tardif d’une créature désaxée, forcée à commettre contre son gré un acte sordide.

Quand Wynes reçut un appel téléphonique de Delcroix, il lui dit aussitôt :

- Ah ! je suis content que vous vous manifestiez ! Peacock a essayé de vous joindre, mais ça ne répondait pas. Nous nous réunissons ce soir, avec Tom. Pouvez-vous venir ? 

- Oui, certainement. Il fallait d’ailleurs que je vous voie, j’ai des choses à vous apprendre. 

- Eh bien, soyez au local du Mouvement à six heures. C’est formidable, non, que Tom ait été relâché ? 

- Sensationnel, dit Delcroix. Vous savez, j’ai de nouveau changé de domicile. Actuellement, je loge à l’hôtel Freeway. 

- Entendu, je le signalerai à Peacock et à Tom. A bientôt. 

A Vincent Street, en fin d’après-midi, Tom Barnes fut très entouré par ses fidèles, qui tenaient tous à lui affirmer qu’ils n’avaient pas cru un instant aux accusations infamantes lancées contre lui.

Toujours impétueuse, Gladys Rossiter déclara :

- J’étais persuadée que tu étais victime d’une machination, Tom. Il faudra qu’on retrouve cette horrible femme. Elle a voulu se déshonorer, et par là même nuire à la campagne que nous avons entreprise. 

- Je sais, Gladys, répondit Barnes avec un bon sourire. Mais, justement, nous avons d’autres chats à fouetter. Cette marche silencieuse que nous préparions doit revêtir une ampleur sans précédent. 

Venant de la porte qui venait de s’ouvrir, une voix bien timbrée résonna :

- Non, Barnes. Elle ne doit pas avoir lieu. 

D’un même mouvement, tous les visages se tournèrent vers l’homme qui entrait, Paul Delcroix. 

Ce dernier, conscient de la perturbation qu’il avait semée dans les esprits, s’approcha du médecin pour lui serrer la main en disant :

- Heureux de vous revoir parmi nous. 

Puis, aux autres, en bloc :

- Bonsoir. Excusez mon léger retard... 

Son regard fit le tour de l’assistance. Tous les membres du comité étaient présents, sans exception.

Leslie Peacock, qui s’apprêtait à restituer à Tom Barnes ses fonctions de président, mais qui l’était encore à ce moment-là, interpella le Français :

- Pourquoi devrions-nous renoncer à cette manifestation ? Vous en étiez partisan, l’autre jour... 

Peter Wynes et Rufus Pike se serrèrent pour laisser Delcroix s’asseoir entre eux.

- Oui, dit ce dernier, mais certains événements se sont produits depuis. Le journaliste qui enquête à votre profit a découvert qu’un homme politique a joué un rôle suspect dans la mise en route anticipée des travaux d’aménagement du terrain. Or, curieusement, ce journaliste a fait l’objet d’une agression, à laquelle il a échappé de justesse. 

Abasourdis, les membres du comité scrutèrent les traits de Delcroix. Chez Gladys Rossiter, l’indignation le disputait à une joie grinçante : ce qu’elle avait instinctivement subodoré recevait un début de confirmation... Mac Alloy, ébranlé, balançait entre la colère et l’incrédulité.

Wynes fut le premier à recouvrer la parole :

- Votre ami a-t-il déposé plainte ? 

- Non, évidemment. Il n’a pas encore les preuves tangibles d’une escroquerie et ne tient pas à sortir de l’ombre avant de les avoir rassemblées. Mais ceci me permet de répondre à Peacock ; oui, j’ai changé d’avis au sujet de cette manifestation, et voici pourquoi : nous avons un adversaire haut placé, résolu à ne pas laisser remettre en question la construction de la centrale. Les participants qui entraveront la circulation sur la route risquent d’être rudement malmenés par la police ou par des agents provocateurs. 

Tom Barnes rétorqua :

- Et si nous ne bougeons pas, nous faisons le jeu de l’ennemi. Autant dissoudre le mouvement... 

- Ne soyez pas si excessif, Barnes, conseilla Delcroix sur un ton bienveillant. Vous raisonnez en idéaliste, pas en tacticien. A quoi cela vous avancera-t-il, si quelques dizaines de vos affiliés les plus dévoués sont blessés ou arrêtés ? Qu’y gagnera votre cause ? Ce n’est pas sur ce terrain-là que vous emporterez la victoire. L’essentiel, ce serait plutôt d’étaler au grand jour qu’un ramassis de crapules ont touché des pots-de-vin pour faire aboutir le Projet Hubson. Et que ces forbans ne reculent devant aucun procédé, si ignoble soit-il, pour atteindre leurs objectifs. 

L’autorité tranquille de Delcroix impressionna les auditeurs, y compris les plus farouches partisans d’une action de masse.

- Alors, que préconisez-vous ? s’enquit Peacock.

- De poursuivre la lutte sur le plan de la propagande, uniquement, pendant que le journaliste creuse une brèche dans le système adverse. D’autant que, maintenant, il ne doute plus : les données d’un scandale existent bel et bien. S’il éclate, la victoire sera à portée de la main. Cela dit, vous ferez ce que vous voudrez, bien entendu. Moi, j’exprime seulement une opinion. Je n’ai pas voix au chapitre.

Comme de coutume, quand il importe de prendre une décision dans une assemblée divisée, des conciliabules s’établirent au sein de petits groupes.

Dominant alors le brouhaha, Peter Wynes demanda :

- Êtes-vous en mesure de prévoir combien de temps s’écoulera avant que votre enquêteur mette la main sur des preuves indiscutables ? 

- Non. Cela peut encore durer des jours ou des semaines, je n’en sais rien. 

Les discussions reprirent, puis finalement Barnes réclama le silence et déclara : 

- Après tout, il est possible que Delcroix ait raison. Il vaut mieux porter notre effort, sans trop de bruit, sur les dessous du dossier. 

Mac Alloy s’informa de sa voix rocailleuse :

- Est-ce qu’on peut connaître le nom de ce politicien pourri ? 

- Pas encore, dit Delcroix. Il est trop tôt pour le mettre en cause publiquement. 

- Alors, proposa Barnes, revoyons-nous la semaine prochaine. D’ici là, je vais envoyer une lettre ouverte aux journaux pour adjurer ma calomniatrice, Mrs. Ashfield, de dévoiler qui l’a payée pour me déconsidérer. 

- Bonne idée, approuva Delcroix. Soulignez surtout qu’on visait le président du M.P.N., et non le docteur. Ça remuera les âmes sensibles. A présent, je vais vous quitter. J’ai encore un rendez-vous ce soir. 

- Avec l’homme courageux qui mène les investigations ? questionna Gladys Rossiter, l’œil allumé. 

- Oui, précisément. 

Il se leva, distribua quelques poignées de mains. Celle de l’institutrice fut particulièrement appuyée.

- Vous êtes insaisissable, chuchota-t-elle. Vous aviez promis que nous prendrions un drink ensemble, un de ces jours. 

- Je maintiens ma promesse. 

Il s’esquiva, redescendit dans la rue et gagna sans hâte sa Holden. En fait, il ne devait pas voir Willis, mais simplement lui téléphoner au Criterion. Il le fit d’une cabine publique du centre de la ville. Cela faisait déjà trois jours qu’ils avaient rompu le contact. 

- Salut, Charlie. Encore vivant ? ironisa Coplan. 

- C’est plutôt moi qui me faisais un sang d’encre à ton sujet, renvoya Willis. Pourquoi as-tu tant tardé à m’appeler, crétin ? 

- Parce que je n’avais rien de spécial à te communiquer. 

- Tu trouves ? Et la libération de Barnes ? Tu as retourné la fille ? 

- Comme une crêpe. Elle s’est déboutonnée complètement. Un point est acquis : le nommé Coburn est en cheville avec Vinnegan depuis pas mal de temps. De là à supposer que ce dernier a envoyé ses sbires chez toi, l’autre soir, à la requête du député, il n’y a qu’un pas. 

- Et tu ne pouvais pas me le signaler plus tôt ? 

- A quoi bon ? De toute manière, tu es accroché aux basques de Coburn, non ? Rien de neuf, de ce côté-là ? 

- Si, justement. Il est parti hier à Singapour. Je n’ai pas pu savoir pour combien de temps. 

- Tiens, tiens, fit Delcroix, songeur. Voilà une curieuse coïncidence... Aurait-il la frousse ? 

- Ou une tâche à remplir auprès de l'Overseas Holding ? Les deux sont possibles, note bien. Momentanément, je me concentre sur ses relations. Il ne figure pas dans le conseil d’administration de la Chalmers Mining, ni dans celui de l’aciérie, en tout cas. 

- Pas si bête !... S’il a des intérêts dans ces deux compagnies, ce doit être à travers des intermédiaires. Continue à fureter, mais sois prudent. Moi, je viens d’attacher un grelot gros comme le bourdon de Notre-Dame. Je te rappellerai dans deux jours. 

- D’accord. So long. 

Coplan sortit de la cabine et, ensuite, retourna à l’hôtel Freeway. Après s’être rafraîchi dans sa chambre, il prévint le standardiste qu’il attendait une communication, et qu’il devait être appelé au restaurant quand on le demanderait. 

Pendant le dîner, il se fit la réflexion que Vinnegan devait se ronger les poings jusqu’au sang : Barnes réhabilité, Ruth Ashfield planquée Dieu sait où, le précieux Clyde Bishop et ses protecteurs volatilisés tous les trois et, pour couronner le tout, Willis poursuivant dans l’ombre son travail de taupe.

Coburn avait dû le féliciter, avant son envol pour Singapour !

Vinnegan, exaspéré, allait certainement gober l’hameçon que Coplan venait de lui tendre.

Ce dernier entamait son dessert lorsque le chasseur vint le prévenir que la communication attendue était branchée sur la cabine 3.

Coplan porta le récepteur à son oreille tout en refermant la porte.

- Francis à l’appareil. Je vous écoute. 

- Désolé, mon vieux, dit Bernard. Personne ne vous a filé à votre sortie du siège du Mouvement, je peux vous le certifier. 

- Ça ne m’étonne qu’à demi. Celui ou celle qui tuyaute Vinnegan sur ce qui se passe aux réunions du comité directeur n’a pas eu le temps matériel de l’avertir avant que je parte. Mais ceci me rassure sur la loyauté de Peter Wynes. 

- Ah ? Comment ça ? 

- Je lui avais refilé mon adresse dès ce midi. Les sbires de Vinnegan auraient sûrement tenté quelque chose s’ils l’avaient connue. A partir de demain, les risques seront plus grands. Ouvrez l’œil. 

- Mais pourquoi vous jeter dans la gueule du loup, bon sang ? regimba Bernard. 

- Tant que je n’aurai pas identifié le salaud qui renseigne le gangster, toutes les initiatives prises au sein du M.P.N. seront contrées, et moi je ne serai jamais tranquille. L’expédition chez Willis n’a pas eu d’autre origine, j’en suis convaincu. 

- Bon... Dans ce cas, on continue. Avez-vous l’intention de sortir ce soir ? 

- Non, je vais rester dans ma chambre. Soyez près de l’hôtel demain matin vers huit heures et demie. Comment vont nos pensionnaires, incidemment ? 

- Pas trop mal. Joe fait des réussites et Ruth en prend pour son grade. On l’entend l’étage en dessous ! Comme quoi, il se vérifie que l’oisiveté engendre tous les vices. 

Coplan sourit.

- Dites aux copains de ne pas trop bien nourrir Greg. Bonne nuit, Bernard. 

Il alla terminer son repas, puis il remonta chez lui, muni d’un peu de lecture. 

Pour neutraliser Vinnegan, il avait besoin d’autre chose que des témoignages de Ruth, Greg ou Joe : interrogé là-dessus, le caïd aurait beau jeu de prétendre qu’il s’agissait d’un tissu d’inventions, de mensonges destinés à lui causer préjudice. 

Après une bonne nuit et un petit déjeuner copieux, Coplan s’en fut affronter cette nouvelle journée. Mais les événements ne prirent pas tout à fait le cours qu’il avait prévu.

Lorsqu’il eut glissé sa clé sur le comptoir, le concierge lui tendit une enveloppe.

- Mister Delcroix ? On a déposé ce mot pour vous il y a quelques minutes. 

Coplan décacheta le pli, promena les yeux sur le texte tapé à la machine : « Si votre ami Charles Willis n’est pas un lâche, il me demandera une entrevue. Sinon P. Wynes, G. Rossiter et S. Mac Alloy, qui sont mes prisonniers, seront exécutés. Répondez par écrit et remettez l’enveloppe, adressée à Mr Smith, avant cinq heures de l’après-midi, au portier de l’hôtel Western Australia. »

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan chiffonna le message dans le creux de sa main et le fourra dans sa poche. Le masque indéchiffrable, il sortit de l’hôtel, pénétra dans sa voiture et démarra.

Il avait fait une erreur de calcul en prévoyant que Vinnegan s’en prendrait à lui. L’homme était plus rusé qu’il ne l’avait cru, et l’on ne pouvait sous-estimer sa détermination.

Au lieu de s’en tenir à son programme initial, Coplan emprunta le chemin de la scierie. Bernard et Vernon, qui devaient surveiller ses mouvements, rappliqueraient au Q.G. quelques minutes plus tard.

Effectivement, sur le coup de neuf heures, Coplan et les quatre agents de l’équipe de choc se réunirent dans la salle de séjour de la grande bâtisse.

- Eh bien, qu’est-ce qui vous a pris ? s’étonna Bernard dès son entrée. Pourquoi êtes-vous venu ici ? 

- Tenez, lisez donc ça... 

Les trois autres se penchèrent sur l’épaule de Bernard pour prendre connaissance du texte en même temps.

Leurs mines s’allongèrent ; Bernard, estomaqué, grommela :

- Voilà autre chose... Il s’est payé des otages, le mec ! 

- Oui, dit Coplan, et cela confirme aussi que mes paroles d’hier soir, au Comité, lui ont été rapportées. Il sait que nous sommes sur la piste de Coburn, d’où sa réaction brutale. Il veut la peau de Willis, à présent. 

Un silence régna.

Coplan alluma une Gitane, Bernard alla se planter devant une fenêtre. Vernon, Mathieu et Walter, assombris, se demandèrent in petto comment ils allaient redresser une situation aussi épineuse. Vinnegan venait de marquer un fameux point, sans aucun doute.

Coplan parla en regardant sa cigarette :

- Willis m’a dit hier soir, au téléphone, que Coburn avait filé à Singapour. Maintenant, je suis encore plus curieux de savoir pourquoi. Il doit exister un lien entre l’escapade de ce politicien véreux et l’ultimatum du gangster. 

- Au fond, fit remarquer Bernard, on pourrait peut-être transiger. Si vous proposiez nos prisonniers, en échange ? 

- Pas question, trancha Coplan. Que nous cédions peu ou beaucoup, Vinnegan a l’avantage et il va l’exploiter à fond. La seule formule, ce serait de nous emparer de lui. Encore faudrait-il savoir où il se planque. Ça m’étonnerait qu’il soit resté dans son fief. 

A nouveau, un silence maussade s’établit.

- Wynes, Gladys et Mac Alloy, soliloqua Coplan à mi-voix. Comment a-t-il pu les attirer ensemble dans un piège ? 

La réponse lui sauta brusquement à l’esprit, évidente, aveuglante.

- Cela a dû se passer hier soir, à l’issue de la réunion... L’un des trois est le traître qui siège au comité ! Vinnegan essaie de nous dorer la pilule : il dédouane son indicateur en le mêlant aux kidnappés ! 

Il écrasa sa cigarette dans un cendrier, décréta :

- Venez avec moi, les gars. On va interviewer le couple Ashfield. 

Ils descendirent au sous-sol, Walter restant seul de garde au rez-de-chaussée, à toutes fins utiles. 

Ruth et Greg éprouvèrent un saisissement quand, la porte s’étant ouverte, ils virent surgir les trois Français.

- Dites, Greg, est-ce que vous connaissez un éleveur appelé Mac Alloy ? questionna Delcroix, les traits durcis. 

- Heu... Oui, bien sûr. 

- Est-il en rapport avec Vinnegan ? 

- Il m’est arrivé de le voir à son ranch. Je crois qu’il fait partie de cette bande de types qui viennent essayer les nouvelles filles. 

- Alliez-vous tondre ses moutons ? 

- Ben oui. Pourquoi pas ? 

- Alors, vous savez où il habite. Où est-ce ? 

- Huit kms à l’ouest de Muchea. Ses terres longent la route de Wanneroo. Le ranch est indiqué par des panneaux fléchés. 

- Bon, merci. Autre chose : vous m’aviez dit que Vinnegan achetait des animaux typiquement australiens, et qu’il vendait des films pornos. En d’autres termes, il fait de la contrebande dans les deux sens. Comment procède-t-il pour exporter clandestinement ses perroquets et ses serpents ? Et comment fait-il entrer les marchandises contre lesquelles il les a troqués ? 

- Je n’en sais rien. Moi, je lui apportais les bêtes que j’achetais pour lui à des chasseurs, ou je trimbalais parfois de la camelote pour ses revendeurs, mais il ne m’a pas dévoilé ses trucs. Ce que je peux vous dire, en revanche, c’est qu’il a un yacht amarré à Watermans Beach et une piste d’avion privée à quatre cents mètres de sa propriété. 

- Il a même un avion ? 

- Oui, un Lear jet 25 à quatre places. 

Mathieu, qui avait une licence de pilote, émit un sifflotement d’admiration.

- Mazette... Un biréacteur filant à 820 km/heure, avec un rayon d’action de 3 000 km. De quoi faire de belles balades... 

Coplan apostropha Ruth Ashfield :

- Vous, qui avez habité à ce ranch, vous n’avez pas une idée de la manière dont s’effectue la contrebande ? 

- Non... Ce que je sais, c’est que Vinnegan parlait souvent de son bureau de Singapour, comme s’il traitait des affaires là-bas. 

Encore Singapour !

- Je suppose que, pour communiquer avec son avion et son yacht, il doit avoir un équipement radio assez important ? reprit Coplan. 

- J’ai vu des antennes, c’est vrai, mais je ne suis jamais entrée dans le local où sont les appareils. 

- Okay. Désolé d’avoir troublé votre intimité. Au revoir. 

- Hey ! lança Ruth. Allons-nous moisir encore longtemps dans cette baraque ? Qu’est-ce qui se passe ? 

- Vinnegan commence à perdre les pédales. J’ai l’impression que vous êtes plus en sécurité ici que si vous étiez libre. Alors, ne vous plaignez pas. Salut ! 

Bernard referma le battant au verrou, rattrapa ses collègues en haut de l’escalier.

- On part, décréta Coplan. Seul Walter assurera la garde des prisonniers. Prenons la bagnole la plus puissante et ce qu’il y a de mieux dans votre arsenal. 

- Pour aller où ? s’informa Bernard. 

- Chez Mac Alloy. De deux choses l’une : ou il est chez lui, et on l’empoigne. Ou il n’y est pas, et alors nous demanderons s’il a dit où il allait. 

 

 

 

Il n’était pas loin de midi quand la voiture des agents français s’engagea sur un chemin de campagne indiqué par un panneau de bois attaché à un piquet et portant l’inscription « Mac Alloy’s Farm ».

Un troupeau de moutons d’une centaine de têtes s’égaillait à flanc de colline, dans un paysage plus verdoyant que le bush originel, désertique. Sur la gauche, au loin, d’immenses champs de blé attestaient que la terre avait été fertilisée par le travail opiniâtre de plusieurs générations de colons.

Un homme à cheval, coiffé d’un feutre cabossé à bord large, se porta au galop au-devant de la voiture en faisant de grands saluts de la main. Bernard ralentit, puis stoppa.

Le cavalier, les traits burinés par la vie au grand air, fit s’approcher sa monture puis, cordial, il s’informa :

- Je peux vous aider ? 

- Je suis un ami de Mac Alloy, lui lança Coplan. Est-il chez lui ? 

- Eh ben, vous tombez bien ! Il est rentré il y a une demi-heure ! 

- On va lui faire une surprise, grimaça Coplan. Il ne m’attend sûrement pas. 

Puis, lorsque Bernard eut redémarré dans un tourbillon de poussière, il reprit sur un ton grinçant :

- Le fumier... Il avait bien mené sa barque. Mais il va le payer ! 

- Mettons-nous d’accord, suggéra Vernon. 

De quoi s’occupe-t-on en priorité : des otages, de ce fermier ou de Vinnegan ? Faudrait s’entendre.

- Vous, Vernon, votre premier soin sera de couper la ligne téléphonique dès que nous aurons mis pied à terre. Ensuite, vous parcourrez la maison pendant que nous bavarderons avec Mac Alloy, et si vous dégotez quelque part un émetteur ou un talkie-walkie, vous ferez main basse dessus. Pour le reste, on verra. 

La voiture roula encore une dizaine de minutes avant qu’un ensemble de bâtisses devînt perceptible dans le lointain.

- Dieu sait combien ils sont, là-dedans, grommela Bernard. On arrive en plein à l’heure du repas. 

- Hé ! attention ! fit Coplan. Mac Alloy n’est pas un truand professionnel. Je ne vois pas pourquoi il s’est mouillé dans cette affaire mais, en principe, il ne devrait pas faire de pétard. Ne montrons notre artillerie qu’à bon escient. 

Avant les divers corps de bâtiment de la ferme s’étalait une superficie où stationnaient de gros tracteurs agricoles. Aucune silhouette humaine n’était visible.

Quand la voiture eut stoppé sur ce terre-plein, personne ne se manifesta. Les quatre passagers descendirent, un peu étonnés par la tranquillité qui régnait dans les parages. Ils avancèrent, décontractés, vers la maison d’habitation, un édifice à un étage qui avait l’allure d’une résidence cossue. La Land-Rover était garée le long d’un des pignons, devant une entrée de service, en plein soleil.

Vernon entreprit de localiser les isolateurs d’entrée de la ligne du téléphone tandis que Coplan, perplexe, encadré par Bernard et Mathieu, continuait de marcher vers l’entrée principale.

- Le château de la Belle au bois dormant, murmura Bernard. Pas très sur ses gardes, votre paysan... Ce n’est pourtant pas encore le moment de la sieste. 

Coplan lui dit :

- Filez plutôt du côté de la Land-Rover, pour le cas où il chercherait à nous fausser compagnie. 

Peu après, il actionna le loquet de la porte-fenêtre ; le battant céda à sa poussée... mais en déclenchant une sonnerie à l’intérieur de la maison. Mathieu et Coplan franchirent cependant le seuil, et la sonnerie cessa de résonner dès que la porte eut été refermée.

Alors ils entendirent de lointaines imprécations qui se rapprochaient assez vite. Devant eux, à l’autre extrémité du hall, Mac Alloy surgit soudain, le masque imprégné de fureur et vociférant encore :

- ...peut pas me foutre la paix! J’avais pourtant... 

Il s’interrompit net, les yeux rivés sur les deux intrus, frappé de stupeur. 

- Salut, Mac Alloy, lança Delcroix. Vous ne vous portez pas trop mal, pour un type qui a été kidnappé la nuit dernière. 

La pomme d’Adam de l’éleveur remonta.

- Hey, Delcroix, prononça-t-il avec un sourire contraint, la bouche sèche. Qu’est-ce que vous racontez ? On ne m’a pas kidnappé ! 

- Je m’en doute, mais on a voulu me le faire croire. Où sont Peter et Gladys ? 

En bras de chemise, suant, l’Australien rétorqua :

- Hé ! je n’en sais rien ! Pourquoi vous me le demandez ? 

- Parce que vous revenez de chez Vinnegan, je parie. Qu’êtes-vous en train de manigancer ? Pourquoi avez-vous éloigné votre personnel ? 

- Je... Moi ? Pas du tout, bégaya Mac Alloy, complètement désemparé. Je peux vous offrir quelque chose à boire ? 

Son regard allait sans cesse de Coplan à Mathieu, comme s’il s’attendait à ce qu’ils lui bondissent dessus.

- Espèce de salopard, siffla Coplan. C’est Coburn qui vous a poussé à vous affilier au M.P.N., hein ? Par vous, il apprenait ce que le comité comptait faire... 

L’éleveur changea brusquement d’attitude.

- Ben oui... Et alors? C’est pas un crime, bougonna-t-il. Ça ne sont pas vos affaires. Vous êtes un étranger, ici. Maintenant, sortez de chez moi, je vous ai assez vu. 

Il se détourna pour aller prendre un fusil de chasse posé sur sa crosse dans un angle de la pièce.

Il n’avait pas fait trois pas que Mathieu l’interceptait, lui agrippant le bras.

- Stop. On n’a pas fini de vous parler. 

Cloué sur place, Mac Alloy faillit avoir un coup de sang. Il voulut se dégager et proféra : 

- Prenez garde... Fichez le camp avant que je rameute mes hommes. 

Mathieu le lâcha, mais pour lui décerner un direct fulgurant qui l’envoya s’étaler les quatre fers en l’air sur le plancher. 

Hébété, Mac Alloy se redressa sur ses coudes, s’ébroua. Il vit Delcroix se rapprocher de lui, se pencher.

- Pauvre con, lui dit ce dernier, miséricordieux. Tu ne sais pas ce qui te pend au nez. On va causer sérieusement. Où se cache Vinnegan ? Où détient-il ses otages ? 

L’éleveur médita deux secondes, puis il déclara :

- Dans son ranch... Allez-y, vous y serez bien reçus. Mais si le journaliste ne se rend pas, Peter Wynes et la fille seront tués, je vous préviens. 

- Je n’en crois pas un mot, rétorqua Coplan. Vinnegan n’est pas stupide au point de commettre deux meurtres qui ne l’avanceront à rien. Ce qu’il vise, c’est paralyser l’enquête du journaliste ; nous occuper, lui et moi, pendant qu’on camoufle des opérations frauduleuses... Que t’a promis Coburn, en paiement de ta complicité ? 

Mac Alloy serra les mâchoires, le front buté. Au départ, il n’avait pas cru que les choses en arriveraient là.

- Coburn est un député de mon parti, grommela-t-il. On se connaît depuis longtemps. Et il a le bras long. Il m’a dit qu’en échange, j'aurais du bon temps quand je le voudrais, chez Vinnegan. Il n’y avait pas de mal à ça... 

- A peine, railla Coplan. Mais de fil en aiguille, te voilà impliqué dans un kidnapping, et tu risques de voler en taule. Ça ne valait pas le coup. Je te donne une chance de t’en tirer : tuyaute-nous, Coburn et Vinnegan n’en sauront jamais rien. Et tu ne seras pas empaqueté avec eux quand la justice fourrera le nez dans leurs combines. D’accord ? 

Mac Alloy acheva de redresser son torse. Un travail laborieux s’accomplissait dans son cerveau. Il se rendait compte qu’il avait filé sur une mauvaise pente et que tout cela pouvait mal finir. Mais n’était-il pas trop tard, déjà, pour tirer son épingle du jeu ?

- Que voulez-vous que je vous dise? maugréa-t-il. Vous avez l’air d’en savoir plus que moi. 

- Probablement, acquiesça Coplan. Mais pas certains points. Notamment celui-ci : Coburn est-il en cheville avec des gens de la compagnie américaine qui doit construire la centrale nucléaire, la Bloom Power Corporation ? 

Les traits rudes de l’éleveur traduisirent la plus grande incertitude.

- Pas la moindre idée, répondit-il, apparemment sincère. 

Puis, comme si un souvenir lui revenait subitement à l’esprit, il ajouta :

- Ce n’est pas impossible, après tout. Il est allé en Amérique, à Detroit, il y a moins d’un an, pour assister à une foire de matériel agricole. 

- Et maintenant, qu’est-il allé faire à Singapour ? 

Quelqu’un entra par la porte-fenêtre : Vernon. Il annonça :

- La ligne est bousillée. Je n’ai toujours pas vu une âme dans un rayon de trois kilomètres. Ça ne me paraît pas catholique. 

Coplan, les sourcils froncés, tapa du poing dans sa paume gauche.

- Bien sûr, que ce ne l’est pas. Sauf si... 

Il attrapa soudain l’éleveur par sa chemise, le forçant à se remettre sur ses pieds.

- Vinnegan a préféré planquer ici ses prisonniers, hein ? gronda-t-il. Vous les avez ramenés dans votre Land-Rover... Voilà pourquoi vous avez chassé tout le monde ! 

Secoué comme un prunier, Mac Alloy brailla :

- Je m’apprêtais à vous le dire ! J’en ai plein le dos, moi, de toutes ces histoires ! Je ne demande qu’à vivre tranquille ! 

- Où sont-ils ? 

- En bas. Je venais de les boucler quand... 

Vernon et Mathieu n’en croyaient pas leurs oreilles. Un frisson de contentement les parcourut. 

- La vache, prononça le second. Il a failli nous rouler, avec ses airs de cul-terreux. 

- Visitez la baraque, dit Coplan à Vernon sur un ton pressant. Ou plutôt... non. 

En anglais, à l’éleveur :

- Avez-vous une liaison radio avec Vinnegan ? Où se trouve le poste ? 

- Dans ma chambre ! beugla l’autre exaspéré. Emportez-le avec le reste ! Et après, fichez-moi la paix ! Qu’ils aillent tous au diable ! Si je savais ce que Coburn est allé foutre à Singapour, je vous le dirais aussi ! 

Coplan le bouscula :

- Allez, montrez-nous le chemin. 

Mathieu les suivit, alors que Vernon grimpait à l’étage. 

Au sous-sol, dans un réduit sans soupirail où étaient entreposées des caisses de bière et de whisky, Peter Wynes et Gladys Rossiter dormaient à poings fermés sur des lits de camping.

Le bruit fait par les arrivants ne les tira pas de leur sommeil. De toute évidence, on leur avait administré un narcotique.

- Hé bé, fit Mathieu, on peut dire qu’ils roupillent. Heureusement qu’on a de la place dans la bagnole... 

- Allez dire à Bernard qu’il la rapproche de l’entrée de service, articula Coplan tout en tâtant le pouls de la jeune femme. 

Rien d’inquiétant, malgré les yeux cernés et la pâleur répandue sur son visage.

Il reporta son regard sur Mac Alloy.

- Quand deviez-vous correspondre avec Vinnegan ? 

- Ce soir, à huit heures. Si vous aviez répondu affirmativement à son message, je devais reconduire ces deux-là à Perth. 

- Et dans le cas contraire ? 

L’Australien haussa les épaules, le masque soucieux. 

- Les garder jusqu’à ce qu’on vous ait mis le grappin dessus, avoua-t-il. Wynes a révélé que vous logiez à l’hôtel Freeway, mais il n’a pu dire où créchait le journaliste. 

Coplan, les lèvres pincées, approuva de la tête.

Cette équipée lui tirait une épine du pied, certes ; elle permettait le sauvetage des deux amis de Tom Barnes et résolvait le problème de l’espion infiltré au comité directeur, mais elle n’apportait rien sur le plan principal : malgré les solides soupçons qui pesaient sur les agissements de Coburn, celui-ci demeurait inattaquable.

Et inaccessible.

Coplan s’enquit, sourcilleux :

- Comment auriez-vous obligé Peter et Gladys à garder le silence, après leur libération ? 

- Heu... Ils... Vinnegan les avait prévenus que, s’ils allaient se plaindre à la police, il se vengerait. 

Cette explication laissa Coplan sceptique, mais Vernon et Mathieu revenaient ensemble, l’un portant un gros talkie-walkie, l’autre annonçant :

- La voiture est là. On embarque les rescapés ? 

Coplan fit un signe d’assentiment. Une idée venait de germer dans sa tête. Tout compte fait, Mac Alloy était un atout de première grandeur, et il n’y avait pas de raison de le tenir quitte de sa forfaiture.

Tandis que ses collègues hissaient chacun sur une épaule le corps inerte d’un des séquestrés, Coplan dit à l’éleveur :

- Passez devant. J’ai un travail pour vous. 

Maussade, l’autre obéit. Il avait vaguement espéré que ces intrus allaient s’en aller avec Peter et Gladys, satisfaits de les avoir retrouvés en bon état et sans autre exigence. 

Le groupe déboucha à l’extérieur. Bernard, déjà édifié par Mathieu, jeta un coup d’œil empreint de curiosité sur les otages endormis. 

Ceux-ci furent déposés sur la banquette arrière de la voiture ; c’est alors que Coplan dévoila ses batteries :

- Vernon va ramener en ville ces deux passagers-là, et Mac Alloy va nous conduire tous les trois dans sa Land-Rover chez Vinnegan. Transbahutons le matériel. 

- Hein ? Quoi ? sursauta l’éleveur. Vous rêvez ! 

- Puisque votre patron me cherche, il va m'avoir, dit Coplan. Ses gardes vous laisseront passer, car ils ne nous verront pas. Si vous essayez de faire le malin, vous recevrez quelques balles dans les tripes. Allons-y. 

 

 

CHAPITRE XI

 

 

- Vous courez au suicide, prédit sombrement Mac Alloy. Vinnegan n’est pas seul. 

- Combien sont-ils, dans son ranch, actuellement ? 

L’éleveur souffla, perplexe. 

- Je ne sais pas... Trois ou quatre hommes, des filles, des domestiques, sans compter les gardiens éparpillés sur ses terres, et qu’il peut rappeler par radio. 

Mathieu et Bernard transféraient leur armement d’une voiture à l’autre. Mac Alloy écarquilla les yeux en les voyant trimbaler des pistolets mitrailleurs Sten, deux musettes de grenades, un rouleau de corde, une caissette de chargeurs. Son opinion sur le rapport des forces se modifia sensiblement, mais son inquiétude grandit encore.

Coplan lui parla :

- Utilisez-vous ce talkie-walkie pour communiquer avec Vinnegan ? 

- Oui... parfois. 

- Eh bien, vous allez l’appeler. Dites-lui que vous venez de recevoir un coup de fil de Greg Ashfield, qui s’est évadé et qui a demandé refuge chez vous. Vinnegan va comprendre immédiatement que c’était un truc pour vérifier si vous avez été réellement kidnappé, que vous êtes tombé dans le panneau et que je vais m’amener chez vous. En conséquence, il va vous ordonner de rappliquer dare-dare chez lui. 

Médusé, Mac Alloy contempla son interlocuteur.

- Vous croyez ? marmonna-t-il, dépassé par un tel machiavélisme. 

- Allez-y, intima Coplan tout en invitant Vernon, d’un signe, à lui remettre l’appareil. Jouez convenablement l’idiot, ou je vous fais sauter la cervelle tout de suite. 

L’Australien s’humecta les lèvres. Il avait pu se convaincre que le Français et ses complices n’y allaient pas par quatre chemins.

Après un gros soupir, il saisit le talkie-walkie et appuya sur le bouton d’appel.

A mesure que la voiture remontait vers le nord, le paysage s’appauvrissait. Les champs devenaient plus rares, les arbres avaient des silhouettes plus rabougries, le sol présentait un aspect plus caillouteux.

Logés dans la partie bâchée du véhicule, derrière la banquette, les passagers de l’éleveur transpiraient copieusement.

- C’est encore loin ? s’enquit Bernard auprès du conducteur. 

- Dans deux ou trois kms, nous arriverons à l’endroit où s’amorce la route privée, dit Mac Alloy. Il y a une barricade et un contrôle plus loin, à deux cents mètres de l’embranchement. 

- Ça va être le moment d’enfiler les cagoules, prévint Coplan. Vous, Mac Alloy, tâchez d’avoir l’air naturel quand vous parlerez avec le garde. A la moindre anicroche, vous trinquerez tous les deux. 

- Bon, ça va, maugréa l’intéressé. 

Quelques minutes plus tard, il négocia un virage et, aussitôt, la Land-Rover se mit à cahoter sur un terrain non macadamisé. Une barrière blanche flanquée d’une cahute se profila bientôt. Un homme en sortit, fusil de chasse et talkie en bandoulière.

Il leva la barricade, fit de la main un signe indiquant que la voiture pouvait poursuivre son chemin sans s’arrêter. Il avait dû recevoir des instructions.

Aplatis sur le plancher, les agents français se redressèrent après le franchissement de ce dernier obstacle.

- J’espère que ça continuera comme ça, lança Mac Alloy à leur intention, par-dessus son épaule. 

- Soyez tranquille, dit Coplan. Vinnegan est tellement pressé de vous engueuler qu’il... 

Il se tut subitement car le signal d’appel de l'émetteur-récepteur fonctionnait : voyant clignotant et ronflements répétés émis par le petit haut-parleur. Il tendit l’appareil à Mac Alloy, se leva pour lui chuchoter à l’oreille :

- Répondez. 

L’Australien actionna l’interrupteur de mise en service, rapprocha le micro de sa bouche.

- Steve... J’écoute. 

- Ah ! te voilà ! nasilla le haut-parleur. Est-ce que, en quittant tes terres, tu t’es assuré qu’on ne te suivait pas, au moins ? 

- Oui, Jack, pour sûr... 

- Tu as bien dit à ton intendant que tu devais partir à Kalgoorlie? Et que Greg n’avait qu’à s’installer ? 

- Évidemment, puisque tu me l’avais commandé. Moi, je ne crois d’ailleurs pas que c’était du bidon, ce coup de fil de Greg. 

- Non ? Eh bien, amène-toi en vitesse. Je vais te le prouver, moi, que tu t’es laissé avoir. Je te signale que ta ligne téléphonique est déjà coupée, comme par hasard. Terminé. 

Mac Alloy releva l’interrupteur, posa l’appareil sur la banquette.

- Vous voyez, je fais ce que je peux, fit-il remarquer à Delcroix sur un ton geignard. Vous en tiendrez compte, hein ? 

- C’est la seule façon, pour vous, de sauver vos billes. Tenez le coup jusqu’au bout. 

La Land-Rover roula encore plus d’une demi-heure dans d’énormes étendues, vallonnées par endroits, avant que la propriété de Vinnegan apparût à l’horizon. Il était près de deux heures et demie, et le soleil surchauffait les tôles latérales du véhicule.

Sous les cagoules, les visages étaient mouillés.

- Attention, dit Coplan à l’éleveur. Vous garerez votre Rover comme d’habitude, vous en descendrez seul et vous vous dirigerez vers Vinnegan, s’il vous attend à l’extérieur, ou vers l’entrée de son habitation si vous ne le voyez pas. Jouez la comédie jusqu’au moment où nous nous montrerons. 

Puis, à ses collègues :

- Premier objectif pour vous deux : prendre sous contrôle tous les types que vous apercevrez, les désarmer, les rassembler. Ne tirer qu’en cas de nécessité absolue. Moi, je m’occupe du caïd. 

Bernard et Mathieu engagèrent des chargeurs dans les Sten, Coplan en prit une.

Contrairement à ce qu’avait prétendu Mac Alloy - pour le dissuader, sans doute - il ne pensait pas que le contrebandier était entouré de gardes du corps. Son trafic et ses rackets avaient toujours été paisibles. Ce n’était que récemment qu’il avait dû faire appel à des gorilles amateurs comme Greg Ashfield et Joe. 

Le véhicule emprunta une allée très large. A l’extrémité de celle-ci se dressait une villa de style hollywoodien que n’eût pas dédaigné la plus orgueilleuse des vedettes : un édifice ocre, à un étage, assez tarabiscoté, avec une véranda à colonnade et deux ailes à angle droit. Devant cette somptueuse demeure s’étalait une piscine avec plongeoir, autour de laquelle des matelas de plage, des fauteuils et des tables protégées par un parasol étaient disposés dans un harmonieux désordre.

Quelques jolies femmes en deux-pièces de bain et des hommes en slip se prélassaient dans les sièges. Un tableau idyllique des avantages que peut apporter la fortune...

C’était loin derrière cette résidence que s’élevaient les bâtiments et les enclos indispensables à une vaste exploitation d’élevage couvrant des milliers d’hectares.

Mac Alloy immobilisa sa Land-Rover sur un parking où stationnaient plusieurs grosses voitures américaines. Personne n’aurait pu dire si les gouttes de sueur qui perlaient sur son front résultaient de son anxiété ou de la température torride.

Il mit pied à terre, s’épongea le visage en marchant vers la piscine. Un des heureux mortels qui étaient carrés dans des sièges moelleux s’était levé entre-temps. Cigare vissé au coin de la bouche, les poings sur les hanches, le poil noir et le corps adipeux, il ne fit pas un pas vers l’arrivant.

Mac Alloy arborait une mine penaude, quoique un peu fâchée.

- Salut, Jack... 

- Salut, corniaud, grinça Vinnegan. Par ta faute, on risque d’avoir des tas d’embêtements. Pourquoi as-tu décroché le téléphone avant de réfléchir ? Viens, on va discuter ça dans la maison. 

Dans la Land-Rover, Coplan et ses lieutenants avaient pu promener un regard circulaire au travers des vitres en mica.

- Changement de programme, murmura-t-il. Bernard et moi, on neutralise cette bande de feignants. Toi, Mathieu, tu fonces vers l’intérieur sans te soucier de quoi que ce soit et tu vas te rendre maître du central radio, juste sous le pylône, à l’étage. Prêts ? 

- Okay, firent-ils, le pistolet mitrailleur calé sous le coude. 

- Go! 

Par l’arrière du véhicule, ils bondirent à tour de rôle sur le sol, cavalèrent à bride abattue vers la terrasse entourant la piscine. 

Quand les hôtes de Vinnegan virent soudain trois individus armés, à la tête dissimulée par une cagoule grise, se précipiter dans leur direction, ils furent étreints par un sentiment de panique.

Une femme cria de frayeur, les hommes restèrent cloués sur place.

- Debout ! clama Bernard en braquant le canon de sa Sten d’une extrémité du groupe à l’autre. Les mains en Pair ! Reculez tous vers la villa ! 

- Et pas de bêtises ! renchérit Coplan. A la moindre connerie, on vous descend tous. 

Ses yeux balayaient rapidement l’espace qui s’étendait devant lui et, aussi, toutes les fenêtres de l’étage. Il s’avisa que Vinnegan et Mac Alloy, sur le point de gravir les marches de la véranda, avaient soudain fait volte-face, alors que Mathieu les croisait et s’engouffrait dans la demeure.

Vinnegan, trop stupéfait pour réaliser qu’on l’avait trahi, restait les bras ballants, positivement assommé, se demandant d’où avaient surgi ces individus, et ce qu’ils voulaient.

- Allez, grouillez-vous! intima Coplan. Gagnez tous la véranda, et que ça saute ! 

Les interpellés des deux sexes commencèrent à refluer, les jambes faibles, mordus au creux de l'estomac par une trouille verte. Aucun d’eux ne songea sérieusement à résister à des envahisseurs aussi résolus que puissamment armés.

- Vous, Mac Alloy, rejoignez les autres ! Jack Vinnegan, levez vos mains plus haut ! 

Le gangster crut avoir compris le but de ce raid. Il cracha son cigare et proféra : 

- Si vous venez pour Wynes et la fille, c’est loupé ! Ne perdez pas votre temps à les chercher ici ! S’il nous arrive la moindre chose, vous ne les reverrez jamais ! 

Bernard et Coplan stimulèrent à coups de pied dans les mollets l’empressement relatif de quelques invités. En tout, ceux-ci n’étaient pas plus de sept ou huit. Mais combien se tenaient à l’intérieur de l’édifice ?

Ayant progressé vers le trafiquant, Coplan rétorqua :

- Ne bluffez pas, face de rat ! Nos amis sont en sécurité depuis plus d’une heure. C’est après vous qu’on en a, et vous seul. 

A ce moment, un choc violent fit voler en éclats les carreaux d’une fenêtre de l’étage. Les Sten se braquèrent instantanément vers elle, prêtes à lâcher une rafale. Mais ce fut la tête masquée de Mathieu qui apparut par la trouée, et il cria :

- Vous frappez pas, ce n’est rien ! J’ai dû refouler un peu brutalement le type qui était de service dans cette chambre. Faut-il casser le matériel ? 

- Plus tard, renvoya Coplan. Faites un tour, là-haut, et ramenez tout ce qui bouge. 

Vinnegan râlait sec. Il était pris au piège, incapable d’appeler à l’aide, victime de l’isolement qui avait toujours été sa meilleure sauvegarde. Pouvait-il compter sur une rébellion de ses deux cogneurs attitrés, juste bons à corriger des filles ?

Bernard s’affairait, faisant aligner tout le monde face au mur, les pieds en retrait, les mains appuyées contre les briques.

Coplan put se consacrer au chef de la bande. L’obligeant à reculer jusqu’au seuil de la demeure, il l’édifia :

- Si vous ne répondez pas clairement, Vinnegan, nous ferons tout sauter à la grenade : vous, vos pensionnaires et votre baraque. Quelle consigne aviez-vous donnée à Clyde Bishop quand vous l’avez envoyé chez le journaliste ? 

La face luisante et mafflue du trafiquant fut tiraillée par un tic. In petto, il songea que seule sa présence d’esprit parviendrait, peut-être, à réduire les dégâts.

Il répondit, hargneux :

- Je lui avais dit de détruire toutes les notes manuscrites et les documents que... 

- Faux, coupa Coplan, catégorique. Il en a détruit, et il en a laissé. Mais il a tout scruté attentivement. Donc il cherchait quelque chose de précis, des noms de gens ou de sociétés, des photocopies... Quoi ? 

Vinnegan lui décocha un regard intrigué, se demandant dans quelle mesure il était informé. Des secondes s’écoulèrent.

- Votre mutisme vous enfonce, signala Coplan. Il prouve que Coburn n’a pas eu recours à vous pour de sales besognes seulement, et que vous êtes au courant de toute la combine. Votre homme de confiance devait vérifier si Willis s’intéressait déjà à la Rockall Steel et à l’Overseas Holding, pas vrai ? 

Un frémissement parcourut les traits bouffis du trafiquant. Ces paroles lui avaient produit l’effet d’une douche froide. Pour ce qui était de minimiser son rôle, c’était loupé.

Coplan poursuivit, insidieux :

- Maintenant, faites attention où vous mettez les pieds. Voici le marché : vous laissez tomber Coburn, vous déballez tout ce que vous savez, vous coopérez au maximum. En échange, nous nous retirons sans faire de casse, ou presque, et nous vous laissons une chance de quitter l’Australie. Ou bien, je vous le répète, on nettoie tout le monde et on se taille... 

Mathieu revenait, son arme à la main, par le hall.

- Je n’ai plus vu personne, annonça-t-il comme à regret. Il n’y a même pas de vaisselle sale à l’office... Les domestiques doivent être occupés ailleurs. Qu’est-ce que je fais ? 

- Surveillez les environs, et surtout l’arrière de la villa. Êtes-vous sûr que votre gars, là-haut, est hors d’état de nuire ? 

- Plutôt... Je l’ai bien assaisonné. 

Coplan se retourna vers Vinnegan.

- Alors, vous avez réfléchi ? C’est oui ou non ? 

Il n’y avait pas à tergiverser beaucoup. L’index de l’agresseur se crispait déjà sur la détente. Vinnegan réalisait qu’il n’avait pas les moyens d’engager une bataille avec ce commando de professionnels, calmes et déterminés. Son dévouement à Coburn n’allait pas jusqu’à lui sacrifier sa peau.

- Entrons, proposa-t-il, le masque blafard. Je ne veux pas débattre de cette question devant mes invités. 

- D’accord, mais ne cherchez pas à gagner du temps. L’opération est programmée. Dans six minutes et demie, nous évacuons les lieux. 

Coplan suivit l’homme dans le hall en guettant le moindre de ses gestes.

- Stop, intima-t-il. Je vous écoute. 

- Coburn ne m’a pas tout révélé... Voici tout ce que je sais, commença précipitamment le scélérat. Un jour, il y a huit mois, Coburn a tenu ici une réunion secrète avec trois personnages dont j’ignore les noms, et que j’ai amenés ici à bord de mon avion, en provenance de Kalgoorlie. Je n’ai pas assisté à cette entrevue mais, après, Coburn m’a remis deux plis scellés que je devais conserver dans mon coffre. Et il m’a offert un contrat... 

- Continuez. 

Les paumes en l’air, la respiration courte, le forban devait se faire violence pour achever ses aveux. La somme qui allait lui passer sous le nez était trop importante, sa rapacité naturelle répugnait à la laisser échapper. Il déglutit, se résignant tout de même à la perdre plutôt que de rester sur le carreau. 

- Par ce contrat, je devais fonder une société à Singapour, en assumer les fonctions de P.D.G. et m’engager à suivre les directives de Coburn moyennant un traitement de 50 000 dollars par an et un paquet d’actions de la société. Pour le reste... Je ne suis qu’un homme de paille et je ne connais rien à la comptabilité. 

En somme, Coburn avait fait coup double en s’adjoignant Vinnegan. Financièrement, il se dissimulait derrière lui et, en l’associant, il le contraignait à défendre le système.

Coplan demanda sèchement :

- Ces deux enveloppes scellées et votre exemplaire du contrat, où sont-ils ? 

- Eh bien, voilà, dit Vinnegan, un immense embarras peint sur sa figure adipeuse. Après l’échec de la visite chez Willis, la disparition de Ruth Ashfield et sa lettre à la police, Coburn a jugé prudent de mettre ces documents en lieu sûr. Il les a emportés avant-hier à Singapour. 

Tout à coup, Coplan éprouva une énorme déconvenue. Si les révélations de Vinnegan confirmaient ce qu’il suspectait, et même si elles apportaient des précisions intéressantes, elles ne fournissaient toujours pas la preuve matérielle de la corruption du député. Ni rien qui permît de démontrer que la centrale nucléaire avait été commandée à la suite de manœuvres frauduleuses. 

Un instant, il vit son interlocuteur tel qu’il était : un misérable gredin embringué, par appât du gain, dans une histoire dont il n’entrevoyait nullement les retombées pour la terre où il vivait. Coplan eut soudain l’envie de l’abattre sur place. 

Instinctivement, Vinnegan le sentit.

- Je... Ne me tuez pas, bégaya-t-il. Ça n’arrangerait pas vos affaires. J’ai parlé, tenez votre parole. Votre ennemi, c’est Coburn, pas moi ! Je n’ai fait que lui obéir. 

Il avait raison, le salaud...

Et pourtant, il y avait une faille dans ses déclarations. Un élément qui ne cadrait pas avec sa nature de filou rompu aux tractations les plus louches.

Coplan articula :

- Vous ne me ferez pas avaler que vous vous êtes laissé déposséder de votre contrat. Vous avez dû envisager que Coburn pouvait le déchirer et placer quelqu’un d’autre à la tête de l’Overseas. C’est la seule pièce par laquelle vous le tenez, vous. Livrez-la-moi ou je donne le signal du massacre. 

Vinnegan ouvrit la bouche pour protester, la referma. Des filets de sueur dégoulinaient de ses tempes.

- Bon... bon, d’accord, acquiesça-t-il, la gorge asséchée, convaincu qu’aucun argument n’entamerait l’intransigeance de son adversaire. Je vais vous remettre ce contrat, bien que je ne voie pas l’usage que vous pourrez en faire. Il concerne une firme étrangère et n’est pas illégal, du point de vue australien. 

- Je suis tout de même curieux d’en lire les termes, répliqua Coplan. Vous l’aurez en retour quand j’en aurai pris des photocopies. 

- Il est là-haut, dans un tiroir de mon bureau. 

- Montez. Gardez vos mains croisées sur la tête. 

Le fait d’être en slip de bain rendait Vinnegan moralement vulnérable et le privait d’une partie de ses facultés, car il avait conscience de sa laideur corporelle.

Il emprunta l’escalier, suivi à distance par Coplan. A l’étage, ils passèrent devant la porte ouverte d’une pièce où un individu gisait par terre, la figure en sang, devant une tablette supportant divers appareils de télécommunications. La porte suivante ouvrait sur un somptueux cabinet de travail, doté d’une bibliothèque dont le maître de céans n’avait sans doute jamais ouvert un volume.

- Ne bougez plus, dit Coplan lorsque Vinnegan eut atteint le centre de la pièce. 

Il contourna le bureau en gardant sa Sten pointée vers le bandit.

- Quel tiroir ? 

- Le second, à droite. L’enveloppe brune glissée sous d’autres papiers. 

De la main gauche, Coplan fit coulisser le tiroir, farfouilla dans les papiers, mit effectivement au jour une enveloppe fermée. Il la posa sur la table, ouvrit rapidement les autres tiroirs pour voir si l’un d’eux ne recelait pas un pistolet. Son regard fut accroché par des clichés Polaroid en couleurs jetés pêle-mêle, et dont le caractère pornographique apparaissait au premier coup d’œil. 

Son sang ne fit qu’un tour. Vindicatif, il fixa Vinnegan en sifflant :

- Sacrée ordure... Vous lui aviez fait absorber la même drogue qu’à Tom Barnes, hein ? 

- Oh... ne perdez pas de temps avec ça, bredouilla l’autre. Il fallait qu’ils se taisent, vous comprenez. Emportez le contrat et qu’on en finisse. 

Mais Coplan avait réuni les épreuves, et il ne put se dispenser de les parcourir encore avant de les fourrer dans sa poche. Elles montraient toutes Gladys Rossiter, égarée, en train de faire l’amour, dans les postures les plus invraisemblables, avec Mac Alloy !

Il comprenait, à présent, pourquoi l’éleveur avait accepté de participer à l’enlèvement, puis d’héberger les deux otages... Mais ceci n’était plus l’essentiel.

D’un coup de dent, il déchiqueta le coin de l’enveloppe, l’ouvrit de l’index pour en extraire le feuillet qu’elle renfermait. Un examen sommaire le convainquit qu’il avait bien en main l’original du contrat, signé par les deux parties. Il l’empocha prestement, se promettant de mieux l’étudier plus tard, et dit à son prisonnier :

- Où est la clé de votre coffre ? 

Les traits de Vinnegan se décomposèrent.

- Mais... vous avez ce que vous vouliez, non ? 

- Une simple vérification. Vous m’avez menti moins une fois, pourquoi pas deux ? Allez, 

dépêchez-vous !

- Vous n’allez quand même pas me voler mon argent, en plus ? 

- On verra. Où est cette clé ? 

L’haleine courte, le trafiquant offrait l’image même du désespoir, à un point tel qu’on aurait pu craindre qu’il se jetât par la fenêtre ou qu’il fonçât la tête la première contre un mur. Mais l’instinct de conservation domina son effondrement psychologique.

- Derrière le troisième volume de la première rangée, là, dans la bibliothèque, marmonna-t-il. 

Coplan se déplaça sans le perdre de vue, retira le livre indiqué, tâtonna dans la cavité, toucha un petit objet métallique qu’il saisit aussitôt.

- Et le coffre ? 

- Derrière ce tableau. 

Le cadre ôté de son support, la porte d’une armoire blindée, encastrée dans le mur, miroita dans la clarté du jour.

- Vous gagniez pourtant déjà pas mal de fric, avec vos divers commerces, ricana Coplan tout en poussant la clé dans la serrure. A trop vouloir, vous voyez, on finit par se casser la figure. Venez tourner la molette du secret. 

Vinnegan, la mort dans l’âme, obtempéra. A un moment donné, il avait pourtant bien cru qu’en faisant la part du feu, il s’en tirerait avec le minimum de pertes.

Fébrile, il composa le chiffre, donna un autre demi-tour de clé, ouvrit l’épais battant d’acier.

Des piles de bank-notes s’alignaient sur la tablette supérieure, soigneusement assemblées par paquets de cent coupures.

- Fichtre, un joli tas ! s’exclama Coplan, admiratif. Il faudrait déjà une grande mallette, pour embarquer tout ça... 

Du revers du bras, il bouscula Vinnegan de côté afin de prendre sa place devant le coffre.

- Laissez-m’en un peu, supplia Vinnegan, atterré. 

- Crapule, gronda Coplan, tu auras essayé jusqu’au bout de me posséder, hein ? Tu le sais bien, que je me fous de ton fric ! 

Négligeant la fortune qui était rassemblée sur l’étagère de métal, il fourragea dans les livres de comptes placés sur le bas de l’armoire, fit main basse sur deux enveloppes fermées par des cachets de cire.

Il les brandit avant de les enfouir dans l’échancrure de sa chemise, grommela :

- Maintenant que j’ai ceci, tu peux m’avouer la raison véritable pour laquelle Coburn a filé à Singapour. 

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coplan referma le coffre et lança la clé à son propriétaire, lequel était partagé entre un léger soulagement et un sentiment d’irrémédiable. Pour lui, l’Australie, c’était fini. Il lui faudrait décamper dès que ces terroristes auraient tourné les talons.

- Okay, fit-il, se sentant battu à plate couture et cherchant désormais à se ménager la mansuétude de son interlocuteur. Coburn est allé là-bas pour rencontrer un type de la Bloom Power Corporation, celui avec lequel la combine avait été mise au point. Il voulait l’avertir que la construction de la centrale risquait d’être remise en cause si le planning initial n’était pas accéléré. 

- Je vois, dit Coplan. Il craignait surtout de perdre les deux autres versements... 

- C’est à peu près ça, reconnut Vinnegan. Après le retrait de la plainte de Ruth Ashfield et la disparition de Clyde Bishop, Coburn a eu les jetons, car mon homme d’affaires était au courant de beaucoup de choses. Voilà... 

- Demi-tour. Allons rejoindre les autres, en bas. 

Vinnegan ne se fit pas prier. Inquiet malgré tout quant au crédit qu’il pouvait accorder aux promesses de son adversaire, il redescendit, les tripes nouées. 

Coplan, ulcéré par la duplicité du bandit autant que par ses agissements perfides à l’égard de Barnes et de Gladys Rossiter, ne put se résigner à l'abandonner intact.

Alors qu’ils débouchaient dans le hall, il le gratifia d’un coup du canon de sa Sten sur l'occiput et d’un formidable coup de pied au bas du dos qui expédia le malandrin, les bras en croix, sur le carrelage, où il resta inanimé en laissant échapper la clé de son précieux coffre.

Coplan interpella Bernard, toujours de faction devant la rangée des prisonniers penchés vers le

mur

- Où est Mathieu ? On va se barrer... 

- Là-bas, derrière l’angle du pignon. 

Coplan descendit les marches de la véranda et, d'une voix forte, il appela leur collègue. Ce dernier revint au trot en disant :

- Il y a quelques bonshommes qui entrent et qui sortent des remises, mais ils n’ont pas l’air de se préoccuper de ce qui se passe ici. 

- Bon. Restez avec Bernard en attendant qu'on se replie. Je vais démolir le central radio. 

Il cavala derechef en haut des marches, atteignit le local, défonça à coups de crosse l’émetteur-récepteur, le talkie-walkie et l’appareil téléphonique, arracha les connexions d’antenne, fit éclater des courts-circuits dans les prises de courant, jeta un dernier coup d’œil sur l’opérateur allongé par terre. Mathieu l’avait mal arrangé, pas de doute. 

Trois minutes plus tard, Coplan prévint la clique des hôtes de Vinnegan :

- Ne bronchez pas avant que notre voiture ait atteint le bout de l’allée. A cinquante mètres, je pourrais encore vous coucher d’une rafale. 

- Et moi ? proféra Mac Alloy. Je pars avec vous, non ? C’est ma bagnole... 

- Zéro, lança Coplan. J’ai trouvé les photos. Restez dans ce panier de crabes où vous vous plaisiez tant. Votre ami Vinnegan voudra sûrement vous remercier de nous avoir amenés ici. Salut ! 

A la limite de la propriété, le garde vit arriver la Land-Rover et, sans méfiance, il leva la barrière. Sa suspicion ne s’éveilla que lorsque le véhicule fut passé en trombe. Il lui avait semblé que ce n’était pas Mac Alloy qui tenait le volant, mais un inconnu.

Perplexe, il amena le talkie devant son visage et pressa le bouton d’appel, tout en suivant des yeux la Rover entourée d’un nuage de poussière.

Les occupants de celle-ci se détendirent lorsqu’ils abordèrent la route de Gunhydi. Allumèrent des cigarettes en dépit de la soif qui les tenaillait.

- Alors, en fin de compte, êtes-vous édifié ? s'informa Bernard. Quel est le bilan de ce raid ? 

- Je le saurai quand j’aurai pris connaissance des documents que je trimbale sous ma chemise... s’ils ne se liquéfient pas avant notre arrivée ! 

- Comment ? Vous ne savez pas ce qu’il y a dedans ? 

- Non, mais Vinnegan a eu recours à toutes les astuces possibles pour m’empêcher de les subtiliser. A part ça, j’ai aussi le contrat qui le liait à Coburn, et qui est déjà révélateur. Reste à voir si Ie tout suffira à provoquer un revirement des autorités. 

- Une veine que tout se soit passé sans effusion de sang, jugea Mathieu. 

- A part le gars que vous avez allongé, signala Coplan. J’ai eu l’impression qu’il ne fera pas de vieux os. Mais son patron préférera l’éloigner discrètement plutôt que d’appeler la police... Il se préoccupe surtout de sauver ce qu’il peut. 

- A quelles photos faisiez-vous allusion en parlant à Mac Alloy ? questionna Bernard. 

- Oh... une saleté supplémentaire de ces canailles. Ils ont fait boire à l’institutrice le produit aphrodisiaque dont Tom Barnes avait ressenti les effets, et ce salaud d’éleveur en a profité. Il lorgnait la fille depuis longtemps, d’ailleurs, je l’avais remarqué. 

- Quel vieux dégueulasse ! s’exclama Bernard, suffoqué. Si je l’avais su plus tôt... Et Vinnegan a photographié la scène ? 

- Soi-disant pour réduire la fille au silence, et Peter Wynes par la même occasion. Toujours le chantage. Mais ce ranch de Vinnegan était vraiment un foyer de vices et de pourriture, à tous égards. 

Ils continuèrent à deviser tandis que la Rover filait bon train vers le sud. Néanmoins, il leur fallut encore plus d’une heure pour aboutir à la scierie désaffectée.

Leur premier soin fut de se désaltérer, puis de manger, pendant que Vernon et Walter les interrogeaient sur les péripéties de leur expédition.

- Wynes et Miss Rossiter dorment toujours, annonça Vernon. Ce soporifique n’a dû leur être administré que ce matin, avant leur transport par Mac Alloy. Devons-nous les aider à se réveiller ? 

- Il n’y a pas d’urgence, dit Coplan. Ce que je voudrais en premier lieu, c’est joindre Willis, afin qu’il évalue le butin en même temps que nous. 

- Je peux aller le chercher, proposa Walter. 

- Il n’y a guère de chances qu’il soit à son hôtel à cette heure-ci. Enfin, passez un coup de fil au Criterion, pour voir. 

Le journaliste n’y était pas, comme il fallait s’y attendre.

- Alors, dit Coplan, occupons-nous de nos pensionnaires. Le moment est venu de les sortir de leur cage. 

Le premier fut Joe. Les ébats du couple Ashfield, dans la pièce voisine, avaient fini par lui taper sur le système, d’autant plus qu’il trouvait Ruth à son goût. De méchante humeur, il comparut devant ses geôliers, une barbe de trois jours lui octroyant une mine franchement patibulaire. 

Coplan lui déclara :

- Vous avez intérêt à oublier que vous avez vécu à nos crochets, compris ? Oubliez aussi le reste : votre visite à Jarrah Road et l’accident survenu à Clyde Bishop. Souvenez-vous qu’il a été abattu avec votre revolver. Vous allez repartir en ville tout à l’heure, avec votre ami Greg et sa femme. D’ici là, vous aurez le temps de vous raser. Vous n’avez plus rien de spécial à nous dire ? 

- Non, bougonna l’intéressé. Des fois, j’ai cru eue j'étais détenu dans un bordel de Kalgoorlie... 

- Rien ne vous empêche d’y courir, dit Coplan, sarcastique. Nous allons même vous remettre la moitié de l’argent de Clyde. Ce sera plus qu’il n’en faut pour vous défouler. 

- Et ma bagnole, qu’est-elle devenue ? 

- A moins qu’on ne vous l’ait fauchée, elle doit se trouver dans Hay Street, pas loin de l’hôtel Criterion, clé de contact en place. Dorénavant, ne nous courez plus dans les pieds. 

- Okay, grogna le malabar, pas fâché de s’en tirer à si bon compte. Allez, sans rancune... 

Il suivit Walter, qui le conduisit à une salle de bains.

Ensuite, ce fut le tour des Ashfield.

- Vous avez vu Mac Alloy ? s’informa le vendeur de moutons. Qu’est-ce que vous lui vouliez, au fait ? 

- Lui présenter une petite facture. C’était par son entremise que Vinnegan avait appris où nous habitions, le journaliste et moi. Mais ne vous inquiétez plus de ça. Vous allez être remis en liberté, avec votre... (Coplan dédia une mimique ambiguë à Ruth) charmante compagne. Il paraît que vous vous êtes réconciliés, elle et vous ? 

- Qui vous a dit ça ? questionna Ruth, acerbe. 

- Joe. Il se plaint d’avoir mal dormi. 

- Bien sûr ! ricana-t-elle. Vicieux comme il est, il nous aura épiés constamment ! Je parie qu’il s’est branlé... 

- Boucle-la, intima durement Greg. Tu es la pire des allumeuses ! Je trouvais aussi que tu y allais un peu fort, dans tes démonstrations. C’était exprès, pour le faire bander ! 

- Ne recommencez pas à vous chamailler, intervint Coplan. Vous avez tout le temps. J’ai une bonne nouvelle pour vous. Vinnegan va déguerpir... Plaquer ses affaires et quitter l’Australie. 

- C’est pas vrai ! prononça Greg, médusé. Pourquoi ça ? 

- Parce que nous lui avons mis le feu aux fesses, à votre caïd. Il en a gros sur les cornes, et Coburn n’est plus là pour le couvrir. Alors, Ashfield, si vous tenez à régler vos comptes avec lui, il va falloir vous presser. 

- C’est vraiment sérieux, ce que vous dites ? 

- A cent pour cent. Nous revenons de chez lui. Voulez-vous voir le contrat qu’il avait avec le député ? Le voilà. Regardez les signatures. 

Pendant que son mari, interloqué, contemplait le document étalé sur la table, devant lui, Ruth articula :

- Je te rappelle que Vinnegan m’avait prêtée à Coburn, pour quelques nuits, alors que tu lui avais déjà proposé de me racheter. Maintenant, on va voir si tu es un homme, et pas seulement un bouc ! 

Greg blêmit sous l’outrage.

- Sûr, que tu vas le voir, assura-t-il d’une voix frémissante de colère. En plus, il me doit encore du pognon... 

- Vous pourrez utiliser la Land-Rover de Mac Alloy, insinua Coplan. Elle est devant la porte. Et Joe vous donnera peut-être un coup de main. Vinnegan ne peut plus communiquer avec ses gardes, sa radio est en miettes. Quant aux gorilles qui sont avec lui, ils ne m’ont pas paru très dangereux. Au reste, ce sont des copains à vous, non ? Prévenez-les qu’il s’apprête à les laisser tomber, tous. 

Les traits tirés, Greg gémit :

- Si seulement j’avais mon flingue... Je ne peux pas y aller les mains vides, quand même ! 

- On va vous le rendre, et aussi celui de Joe. Sans vouloir vous influencer, vous pourrez réclamer votre dû. Le coffre-fort du bureau de Vinnegan est bourré de bank-notes, je les ai vus de mes propres yeux. 

- Eh bien, conclut Ashfield, les yeux étincelants, il va apprendre comment je m’appelle, ce fumier. On peut s’en aller ? 

- Naturellement. Bernard, rendez-lui son arme, les balles et quelques centaines de dollars pour son nouveau départ dans la vie. 

- Oui, vas-y, insista Ruth en pinçant le bras de son époux. Songe à tout ce qu’il m’a obligée de faire. 

Le géant détourna la tête, ébahi.

- Tu ne vas pas rester ici ? s’enquit-il. 

- Ben... oui, dit Ruth. Je ne peux pas t’accompagner comme ça. Joe n’arrêterait pas de me tripoter, je n’ai presque rien sur moi ! 

Il dut confusément deviner l’idée qu’elle avait derrière la tête car, soudain, il leva le bras pour la gifler mais fut aussitôt maîtrisé par Vernon et Walter.

- Salope ! éructa-t-il, le sang à la tête. Tu vas venir avec moi, je te le garantis ! Après, on rentrera chez nous et on s’expliquera. 

- C’est ça, dit Coplan. D’ailleurs, on a peut-être ici une paire de jeans et un polo pour votre dame. Quand vous serez à Woolapoo, tout ira mieux. Ne vous disputez plus, vous donnez de l’avance à Vinnegan. 

Un quart d’heure plus tard, sous les yeux égayés des cinq Français, les amants terribles et leur compagnon d’infortune quittèrent le terrain de la scierie.

Quand le véhicule eut disparu, Bernard se mit à rire franchement.

- Quelle paire ! s’exclama-t-il, hilare. L’amour conjugal dans toute sa splendeur... Ça va encore barder, s’ils en sortent vivants ! 

Coplan eut un demi-sourire paterne.

- Un bon ménage, à leur façon, marmonna-t-il. 

Puis, alors qu’ils retournaient tous à l’intérieur de la maison, il reprit :

- Vernon, j’ai une mission délicate pour vous. 

 

 

 

Gladys émergea peu à peu d’un sommeil peuplé de cauchemars. Elle ouvrit les yeux et aperçut le visage d’un inconnu, penché sur elle. Aussitôt, un frisson glacé la parcourut et elle se recroquevilla sur sa couchette, hagarde, contractée.

- Du calme, prononça Vernon. Ne craignez rien. Vous êtes sauvée. Vous avez été arrachée aux griffes de vos ravisseurs. 

- Oui, Gladys, murmura Peter en lui touchant l’épaule. N’ayez plus peur. Nous sommes en sécurité. 

La jeune femme le considéra, puis reporta son regard vers l’individu qui la contemplait avec bienveillance, le front plissé.

Elle s’appuya soudain sur ses coudes en fixant à nouveau les traits familiers de Peter, comme pour vérifier s’il ne mentait pas. Alors elle se relaxa, sans comprendre cependant ce que tout cela signifiait.

- Où suis-je ? demanda-t-elle d’une voix neutre. 

- Reprenez vos esprits, dit Vernon. Je suis chargé de vous ramener chez vous. Mais d’abord, je dois vous tranquilliser. Avez-vous souvenance de ce qui s’est passé hier soir ? 

L’institutrice se pétrit le front en arborant une expression concentrée. Elle avait la tête lourde, éprouvait de la difficulté à mettre de l’ordre dans ses pensées. Puis sa lucidité se raviva, une bouffée de chaleur lui monta au visage.

- Euh... Oui, je me rappelle... Steve Mac Alloy nous a invités à venir prendre un drink chez lui. Sur ses terres, un groupe d’hommes s’est emparé de nous, nous a ligotés. Nous avons été emmenés plus loin... 

Elle s’interrompit, horriblement gênée.

- Ne racontez pas la suite, dit Vernon. Nous savons ce qui s’est produit là-bas. Ils vous ont interrogés tous les deux au sujet du journaliste, et puis ils vous ont donné à boire. Sans vous en douter, vous avez ingurgité la même drogue que celle qu’on avait administrée à Tom Barnes, et vous avez perdu votre contrôle. Ces gredins ont alors pris quelques photos, qu’ils vous ont montrées quand vous êtes revenue à votre état normal. 

Rouge de confusion, elle ne put qu’acquiescer. Elle se remémorait la scène : livrée à la lubricité de l’éleveur, ce dernier encouragé par un cercle de spectateurs des deux sexes, aux rires ignobles, et un flash qui fulgurait périodiquement... Surexcités, ils se repaissaient de la beauté de son corps et des violences qu’elle subissait, consentante, grisée, même.

- Ces photos ont été saisies et détruites, je puis vous le garantir, enchaîna Vernon. Cependant, je voudrais vous dissuader de porter plainte. Vous devriez évoquer notre intervention, ce qui nous mettrait dans une situation fâcheuse car nous n’avions pas le droit de le faire. Vous êtes impulsive, vous voulez sans doute vous venger, exiger la punition des auteurs de votre enlèvement. Nous nous en sommes chargés. Si vous aillez à la police, nous aurions de graves ennuis. Vous comprenez ? 

Gladys Rossiter le fixa intensément.

- Mais... qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Pourquoi nous avez-vous délivrés ? 

- Vous le découvrirez vous-même dans les prochains jours. Peter Wynes est d’accord pour garder le silence sur votre mésaventure. Donnez-moi aussi votre parole que vous n’informerez pas la Justice : je ne vous en demande pas davantage. 

La nature combative de la jeune femme la portait à ne pas accepter un pareil engagement, mais, d’autre part, la perspective de rendre public l’aspect scabreux du kidnapping tempérait son agressivité foncière. Si ces détails étaient divulgués - et ils le seraient à coup sûr - elle devrait renoncer à tout jamais à l’enseignement, ses amis et relations lui poseraient des questions sournoises. elle serait toujours embarrassée devant un homme qui l’aimerait ou dont elle tomberait amoureuse. Non. Mieux valait garder ce honteux secret. 

- Je me tairai, accepta-t-elle à mi-voix. Mais... il y a tout de même un point que je voudrais éclaircir. 

- Dites. 

- Steve Mac Alloy... A-t-il été comme nous une victime de ces bandits, ou était-il leur complice ? 

Vernon se gratta le menton.

- Il était de mèche avec eux, révéla-t-il. L’affaire de Tom Barnes a dû lui donner des idées, je pense. 

Gladys Rossiter inspira, méditative.

- L’imbécile, murmura-t-elle. 

Peter Wynes lui décerna un regard oblique, ressentit un pincement au creux de l’estomac. Il voyait ce qu’elle voulait dire.

Posté à l’angle d’une fenêtre de l’étage, Coplan assista à ce second départ. Le terrain commençait à se déblayer.

Il redescendit, forma une troisième fois le numéro de l’hôtel Criterion. Inopinément, la standardiste lui passa Willis, enfin rentré.

- Bon Dieu, grommela Coplan, tu passes ta vie à te balader. Cela fait plus d’une heure qu’on t’appelle... 

- Eh bien, quoi? Tu ne devais me contacter que demain. 

- Saute dans ta voiture et arrive dare-dare à la scierie Jenkins, au 1145 de Cockburn Road, près de Robb Jetty. J’ai des choses à te montrer. 

- Dans une scierie ? s’étonna le journaliste. 

- Désaffectée. Elle sert de Q.G. à nos catcheurs. 

- Ah bon ? Entendu, je rapplique. 

Coplan alluma une Gitane et dit à ses trois collègues, qui vidaient des boîtes de bière. 

- Willis va s’amener. Pas besoin de l’attendre, d'ailleurs. Nous allons voir enfin ce que contiennent ces plis que Vinnegan voulait cacher à tout prix. 

Il déposa d’abord sur la table le contrat, puis les deux enveloppes, afin de pouvoir se reporter aisément d’un document à l’autre. Bernard, Walter et Mathieu, passablement intrigués, vinrent occuper les chaises.

Coplan fit sauter les scellés d’une des enveloppes, en retira un papier tapé à la machine, lut le texte tout haut, s’interrompit dès la troisième phrase pour parcourir plus rapidement la suite. Il releva bientôt la tête, donna une chiquenaude au feuillet et résuma, grinçant :

- Voici les modalités du pot-de-vin, les gars... Pas un pot, mais une barrique ! La Bloom Power Corporation, de Détroit, accorde à Coburn une commission de 2,5 % sur le prix de la centrale nucléaire à édifier si elle en reçoit l’adjudication. Calculez : sur 900 millions de dollars, cela représente 22 millions et demi ! Payables en quatre tranches à l’Overseas Holding, Singapour. Exactement ce que nous avions soupçonné. Cet accord a été conclu entre Coburn et un certain Mr. Jamieson. 

Bernard s’exclama :

- Voilà déjà de quoi expédier en taule ce sympathique politicien, non ? C’est un détournement caractérisé de fonds publics ! 

- Hé ! un moment ! dit Coplan. Ce texte ne permet pas de voir si la Bloom a pris l’initiative de corrompre le député, après le vote de l’assemblée, pour obtenir l’adjudication, ou bien si c’est Coburn qui a pressenti la compagnie américaine dès avant le vote... 

- Quelle différence cela fait-il ? 

- Elle est capitale. Dans le premier cas, il s’agit d’une escroquerie banale, courante, n’offrant aucun intérêt pour nous. Dans le second, cet accord deviendrait explosif, car il prouverait que l’histoire a été manigancée de façon à plumer le contribuable au profit de la Bloom, de Coburn et de Vinnegan. 

Un silence plana.

- Voyez la date, suggéra Bernard. Elle est déterminante. 

- Oui, bien sûr, mais j’ignore à quand remonte le vote. La date inscrite ici est le 12 décembre dernier. Enfin, l’autre document nous renseignera peut-être mieux... 

Il décacheta la deuxième enveloppe, consulta le feuillet qu’elle contenait. Son attention s’aiguisa et ses traits se tendirent au fur et à mesure que sa lecture progressait. Finalement il déclara, une lueur de satisfaction dans ses prunelles :

- Ce coup-ci, ce n’est plus le pot de vin, mais le pot aux roses. Le papelard porte la signature de Coburn et de trois autres quidams. Il y est stipulé qu’une aciérie sera créée au nord de Perth lorsque le gouvernement aura décidé officiellement la construction d’une centrale nucléaire. Chacun des soussignés acquerra 5 000 actions de mille dollars de la société sidérurgique, celles-ci devant être payées par l’entremise de l’Overseas Holding... 

Visiblement, ses collègues ne partageaient pas sa jubilation.

- Moi, dit Mathieu, je n’y entrave que dalle, à tous ces trucs. Enfin, si vous êtes content, nous aussi. Cela valait donc la peine, cette expédition chez le trafiquant ? 

- La peine ? dit Coplan, effaré. Mais j’aurais volontiers descendu toute sa bande pour dénicher cette bombe ! Avec ces trois documents, nous avons une sérieuse chance de gagner la bataille... 

Le bruit d’une voiture virant dans la cour l’interrompit.

- Voilà Willis, annonça-t-il. Il vous expliquera le topo mieux que moi. Lui, c’est un spécialiste. 

 

 

CHAFITRE XIII

 

 

Lorsque Willis eut examiné attentivement les pièces qui lui étaient soumises, les coins de sa bouche s’abaissèrent et il releva un regard approbateur sur ses compagnons.

- Beau travail, jugea-t-il. Du tonnerre en boule... Vous devinez qui sont les trois types qui ont projeté, avec Coburn, de fonder la Rockall Steel ? 

- Des gros actionnaires de la compagnie minière ? avança Coplan. 

- Des membres de son conseil d’administration, précisa Willis. Justement, depuis deux jours, j’ai cherché à me procurer la liste complète des administrateurs de la Chalmers Mining, dans le but de la confronter ultérieurement avec celle des administrateurs de l’Overseas Holding. Ces trois signataires figurent sur ma liste, bel et bien. 

Bernard toussota dans son poing, articula :

- Si ça ne vous fait rien, j’aimerais quand même que vous éclairiez ma lanterne. Ça veut dire quoi, tout ça ? 

- Eh bien, c’est très simple. Ce Coburn a l’envergure d’un filou de grande classe, et il a magnifiquement camouflé sa combinaison. Primo : il souffle à Hubson d’entreprendre une étude, en faisant miroiter à ses yeux les heureuses conséquences économiques de l’implantation d'une centrale nucléaire. Secundo : il va trouver un des dirigeants de la Bloom Power, le constructeur qu’il juge le mieux placé pour remporter l’adjudication, négocie avec lui le « bakchich » qui sera versé si elle lui est accordée. Tertio, il s'entend avec trois copains de la Chalmers - à moins que ce ne soient eux qui, dès le début, lui aient suggéré toute l’affaire - pour créer l’aciérie en y investissant les millions de dollars qui reviendront à chacun, et qui vont rapporter plus de fric encore... Personne ne se mouille, puisque Vinnegan va servir de paravent à Singapour en présidant l'Overseas : il ignorera qui, en dehors de Coburn, détient le capital de cette société. En d’autres termes, tous ces messieurs allaient fabuleusement se remplir les poches aux dépens des finances de l'État d’Australie Occidentale... 

- ... Et au mépris des nuisances écologiques que la centrale devait provoquer, souligna Coplan avec force. Qu’ils se soient sucrés, passe encore, mais qu’ils aient poussé à la charrette pour favoriser cette tête de pont nucléaire sur le territoire australien, avec les conséquences que cela comportera à long terme, cela traduit une inconscience criminelle car, ici au moins, il existe une alternative. 

Bernard décerna à Coplan un regard teinté d’ironie.

- En somme, remarqua-t-il, vous déplorez surtout qu’ils n’aient pas réalisé cette mirifique manœuvre au profit d’une centrale solaire ? Jolie mentalité ! 

Coplan répondit sur un ton conciliant :

- Écoutez, mon vieux. Les hommes sont ce qu’ils sont. Des fripouilles et des escrocs, on en trouvera toujours, partout. Ce n’est pas ça qui me gêne. Mais quand des gredins exercent leurs talents dans ce domaine-là, et quand leur rapacité aveugle paralyse le progrès d’autres techniques plus salutaires, ils méritent la corde, pas de question. 

- Vous fâchez pas, plaisanta Bernard. J’avais cru sentir que vous regrettiez que nous ayons été moins futés qu’eux. Une opération semblable, avec les mêmes personnages, aurait pu être montée au profit de la Sun Dynamics, après tout. Avec la bénédiction du Vieux. 

Coplan le dévisagea, l’air intéressé.

- Ce que vous dites n’est pas idiot, concéda-t-il. C’est à retenir. On peut rater le coche une fois, mais pas deux. Dans l’immédiat, il va falloir exploiter l’arme que nous détenons. A toi de jouer, Charlie. Tu vas aller remettre ce dossier à Tom Barnes et définir avec lui une stratégie offensive. 

- Il va sauter au plafond, estima le journaliste. Il n’en espérait pas tant, sûrement. Le scandale va ébranler le monde politico-industriel. Mais comment suis-je censé avoir mis la main sur ces contrats ? 

Après une brève hésitation, Coplan répondit :

- Affirme que Vinnegan te les a remis de bon gré. Effrayé par les révélations qu’aurait faites Clyde Bishop sur ses activités illégales, il a préféré filer à l’étranger, plutôt que d’être attiré devant les tribunaux. Il ne savait pas ce que renfermaient les enveloppes que Coburn lui avait confiées. 

- C’est vrai ? 

- J’en suis persuadé. Selon ta version, il a cédé quand tu l’as menacé de faire divulguer son nom par Ruth Ashfield, à propos de Tom Barnes. Du coup, il a tout rejeté sur Coburn. 

- Ça se tient, admit Willis. En tout cas, il n’y a aucun danger que Vinnegan démente mes assertions... Je suppose que tu lui as laissé le champ libre ? 

- Bien entendu... Reste à voir si d’autres que moi ne l’empêcheront pas de s’envoler. Greg Ashfield est après lui. 

Le journaliste mit ses poings sur ses hanches, deux rides se creusant entre ses sourcils rapproches.

- Ne crois-tu pas que, à ton tour, tu pourrais m'expliquer ce que vous avez fait dans le courant de cette journée? s’enquit-il. 

 

 

 

Quatre jours plus tard, Coplan se présenta dans les bureaux de la Sun Dynamics et demanda à être reçu par le directeur commercial, Christian Mavillers. La secrétaire lui fit remplir une fiche (sur laquelle il inscrivit « Paul Delcroix », société Cophysic) qu’elle alla porter chez l’intéressé.

L’attente fut courte ; quand l’employée revint, elle pria aussitôt le visiteur de la suivre, ouvrit une porte.

Les traits de Mavillers frémirent imperceptiblement quand il aperçut son compatriote. Lorsque la secrétaire eut refermé le battant, il dit à mi-voix :

- Je m’en doutais, que c’était vous... Quel mauvais vent vous amène ? 

- Mauvais ? dit Coplan. Pas pour tout le monde. Vous lisez les journaux ? 

Mavillers quitta son fauteuil pour venir lui serrer la main, plus chaudement que ses paroles ne l’avaient laissé prévoir. 

- Oui, je les lis, confia-t-il. C’est une véritable tempête qui s’est levée autour de ce scandale. Le président du Mouvement pour la Protection de la Nature a remarquablement navigué. Après la vilaine affaire qu’on a voulu lui mettre sur les bras, son redressement a été spectaculaire. Vous avez dû suivre cela de près, je suppose ? 

- A mes moments perdus. Je n’ai pas voulu quitter l’Australie sans être venu vous dire bonjour. Ça marche, ici ? 

Il prit place dans le fauteuil que lui désignait son hôte, adopta une posture très décontractée.

Mavillers déclara :

- Pour le journaliste qui a mené l’enquête, la gloire est assurée. Vous le connaissez sans doute ? 

- Oui, nous nous sommes rencontrés quelquefois. 

Une lueur d’amusement flotta dans les prunelles des deux hommes, dénonçant leur secrète complicité.

- Vous ne désirez pas voir Lemoine ? s’enquit Mavillers, pince-sans-rire. Il m’a prétendu qu’il vous avait croisé, récemment. 

- Le ciel me préserve de ce mauvais coucheur, grommela Coplan. Il est vraiment dommage qu’un savant de sa trempe soit affublé d’un aussi fichu caractère. Où en sont ses recherches ? 

- Il n’est pas à prendre avec des pincettes, ces jours-ci. Il travaille d’arrache-pied à l’élaboration d’un complexe où des chaudières montées sur des tours, et exposées à la chaleur solaire renvoyée par des batteries de miroirs orientables, seraient capables de fournir à gros débit de l’eau pressurisée à 1 200 degrés. Celle-ci serait alors décomposée en hydrogène et oxygène par un cycle de réactions chimiques dans lesquelles interviennent des oxydes du potassium (Ce procédé est étudié à l’Université de Bordeaux, en liaison avec le Gaz de France), C’est la voie la plus accessible actuellement, celle où les problèmes technologiques peuvent être résolus assez vite, mais Lemoine ne démord toujours pas de son fameux catalyseur, qui permettrait une dissociation directe à la même température. Si bien qu’il poursuit deux lièvres à la fois. 

Les traits de Coplan reflétèrent une sorte d'anxiété lorsqu’il demanda :

- Oui ou non, êtes-vous en mesure de fabriquer une centrale ayant un rendement acceptable et susceptible de produire de l’hydrogène ? 

Mavillers prit un temps de réflexion, puis il dit :

- Oui, nous le pouvons. Mais pas à l’échelle de cette centrale surgénératrice ! Il faudra encore du temps avant que nous puissions atteindre des puissances pareilles. 

- Ça, c’est secondaire. L’important, c’est de prouver aux yeux de tout le monde qu’avec de l’eau et du soleil, on peut obtenir une source d’énergie non polluante, inépuisable, qui alimentera demain les véhicules terrestres, aériens, maritimes ou spatiaux. Que vous fabriquiez au début l’équivalent de cent tonnes de pétrole, ou de dix mille tonnes, n’a qu’un intérêt relatif. On verra que c’est possible ; le reste suivra. 

- Hé oui ! convint Mavillers. La quantité d’électricité fournie par la première pile atomique expérimentale était dérisoire, et le diable sait quelle formidable expansion a connu cette industrie par la suite ! Je dois pourtant vous signaler une chose très encourageante : notre P.D.G. Mr. Lockwood a eu un entretien avec un professeur de l’Université de Perth, un certain Peacock. Ce dernier semble résolu à nous faire octroyer un budget pour la construction d’une centrale solaire consacrée exclusivement à la production et au stockage de l’hydrogène extrait de l’eau. On ne puiserait dans cette réserve de gaz que si, pour des motifs politiques ou autres, nos fournisseurs de pétrole ou de gaz naturel cessaient de nous ravitailler. 

- Bravo, dit Coplan. Voilà une excellente nouvelle, indiscutablement. Mais le monde entier va devoir se libérer, sous peine de mort, de l’emprise du pétrole. Or, sous prétexte que les hydrocarbures vont s’épuiser, on nous met l’atome sur la gorge. Un remède pire que le mal ! 

Mavillers hocha la tête.

- L’atome sur la gorge... Bonne formule, opina-t-il. Elle dépeint exactement la situation. Les technocrates nous assassinent à petit feu, soi-disant pour nous sauver, en proclamant que c’est la seule solution. Heureusement pour l’Humanité, il y en a d’autres. 

Puis, changeant de sujet :

- Ainsi, vous allez bientôt retourner en France... Nous pourrions peut-être dîner ensemble, ce soir ? 

- Désolé. Je dois assister à une réunion du comité directeur du Mouvement et, ensuite, j’ai promis de boire un verre avec une fille. 

- Alors, je n’insiste pas, dit Mavillers, compréhensif, tandis que son visiteur se levait. (Ensuite, sur un autre ton :) Merci quand même. 

Coplan lui serra la main, confia :

- Vous auriez dû nous alerter plus tôt. Il était vraiment moins une. 

- C’est vrai, convint Mavillers de bonne grâce. Je ne me suis pas représenté suffisamment vite que l’implantation d’un premier réacteur atomique risquait d’ouvrir toutes grandes les portes de l’Australie à nos concurrents les plus acharnés. Cette manifestation de Tom Barnes m’en avait fait prendre conscience. 

 

 

 

Une joyeuse effervescence régnait au local de Vincent Street quand Delcroix y fit son entrée. D’emblée, il fut repéré par Tom Barnes, qui lui fit de grands signes du bras pour l’inviter à venir prendre place à côté de lui. Au passage, il tapota sur l’épaule de Leslie Peacock, décerna un clin d’œil à Peter Wynes, une mimique amicale à Gladys Rossiter, une brève poignée de main à Rufus Pike. Il y avait encore d’autres membres qu’il connaissait moins. Et Willis. 

- Je me doutais que vous viendriez partager notre succès, lui dit Tom Barnes. Votre ami le journaliste était vraiment l’homme qu’il nous fallait... Il a battu tous les records d’efficacité ! Le dossier qu’il a réuni ressemble à un chapelet de grenades sous-marines : les explosions se suivent et provoquent des geysers... 

- Si j’en juge par ce que je vois dans les journaux, cela fait du bruit, en effet, reconnut Delcroix d’une voix placide. Mais vous en savez probablement davantage ? 

- Oh oui ! Vous tombez à pic, car j’allais précisément en faire part au comité. 

Barnes, d’un geste, réclama le silence.

- Mes amis, je crois sincèrement que nous touchons au but, déclara-t-il à son auditoire. L’immunité parlementaire du député Coburn vient d’être levée, et un mandat d’amener va être lancé contre lui. 

Des applaudissements spontanés retentirent, puis ils s’éteignirent car l’orateur poursuivait :

- Ce n’est pas tout... Un des administrateurs de la Chalmers Mining, qui ont été arrêtés, a avoué qu’il avait fortement incité quatre autres parlementaires à voter pour le Projet Hubson. Or, rappelez-vous, ce projet n’avait récolté qu’une majorité de trois voix... Là encore, il y a eu corruption, tentative délibérée d’imposer à l’État une lourde dépense dont bénéficieraient surtout les intérêts privés de gros industriels. Si bien qu’une commission d’enquête a été nommée. Je sais depuis cet après-midi que le ministre des Mines, Électricité et Carburant envisage, non seulement de rompre le contrat avec la Bloom Nuclear Power, mais aussi de lui intenter un procès... 

Des exclamations de surprise jaillirent de divers côtés, plusieurs des assistants n’ayant pas pensé jusque-là que la victoire était si proche.

- Es-tu certain de ce que tu avances, Tom ? s’enquit Rufus Pike. 

- Je tiens l’information de première main. N’oublie pas que la moitié des 900 millions de dollars avait déjà été versée à cette compagnie, et qu’il s’agit de les récupérer ! La preuve étant faite qu’elle a obtenu l’adjudication par des moyens illicites, le marché devient nul et non avenu. 

- Alors, c’est la débâcle de nos adversaires ? résuma Pike, la joie au ventre. 

- Intégrale, affirma Barnes. Vinnegan, abattu dans sa propriété à la suite d’un règlement de comptes avec ses truands, est le seul qui échappera à la Justice. Sans doute ne saura-t-on jamais ce qui s’est passé dans son ranch... 

Après un regard circulaire, il déplora :

- Quel dommage que Mac Alloy ne soit pas ici, ce soir ! Il aura raté le moment le plus solennel de la vie de notre Mouvement... 

Peter Wynes et Gladys échangèrent un coup d’œil, ne dirent rien. 

- Oui, fit Delcroix, l’air sincère. Lui, si fidèle à vos réunions, n’est justement pas là... Une vraie malchance pour ce brave homme. 

Wynes l’examina obliquement. Il ne savait pas trop sur quel pied danser, au sujet de Delcroix. Ce type si ouvert et décontracté n’avait pas été qu’un simple spectateur, il en avait l’obscure conviction. Mais ce sentiment ne reposait sur rien de précis, sinon la question que Vinnegan lui avait posée.

Gladys aussi considérait Delcroix avec une expression indéfinissable. S’il avait su, concernant Mac Alloy...

Barnes conclut :

- Vous rendez-vous compte que nous vivons un moment historique ? Pour la première fois, un pays va sauter une étape et assurer son avenir sans passer par l’énergie nucléaire ! La voie est tracée. D’autres nous imiteront. Je pense que nous devrions organiser une dernière manifestation. Des milliers de sympathisants se joindront à nous et cela marquera le triomphe de nos idées. Êtes-vous de mon avis ? 

- Oui, Tom ! Absolument! Il faut le faire ! approuvèrent plusieurs voix. 

Alors, Barnes entreprit de jeter les bases d’une nouvelle parade dans la ville de Perth et ses environs. La séance dura encore une bonne heure, après quoi Willis put se rapprocher de Delcroix.

- Je crois qu’on peut se débiner, à présent, murmura-t-il. On y va ? 

- Pas toi, objecta Coplan. Tu es le roi de la fête... Ils ne vont pas te lâcher aussi facilement. 

Willis intercepta le regard que son collègue jetait à la dérobée à Gladys Rossiter. Et la physionomie captivée de celle-ci.

- Je vois, marmonna-t-il, flegmatique. Tu rentreras tard, probablement ? 

- Je n’en sais rien. A tout à l’heure. 

Willis le vit se porter au-devant de la jeune femme, qui se rapprochait d’eux. Il détourna les yeux, cherchant Tom Barnes.

- Êtes-vous de nouveau contraint de vous esquiver ? demanda Gladys à Delcroix, avec un demi-sourire ambigu. 

- Non, je suis prêt à tenir mes engagements, rétorqua-t-il, affable. Esquivons-nous ensemble. 

Elle ne dit mot, mais cingla discrètement vers la sortie de la pièce. Il lui emboîta le pas. Les autres continuaient à discuter.

Coplan s’interrogea sur les raisons qui le poussaient à suivre l’institutrice. Pure courtoisie, désir de se rendre compte si son enlèvement ne l’avait pas traumatisée, ou attirance physique qu’avait aiguisée la vue des photos brûlées le matin même ?

Lorsqu’ils cheminèrent côte à côte dans la rue, Gladys reprit très naturellement :

- Eh bien, je crois que nous serons épargnés par cette peste atomique, finalement... Je ne sais si vous êtes au courant, mais, en Angleterre, la Commission Royale de l’Environnement a publié un rapport accablant sur les centrales surrégénératrices. Il remet en cause tout le programme nucléaire du Vieux Pays.

- Oui, je le sais, répondit Coplan, l’esprit ailleurs.

Il était en train de se demander comment Gladys aurait réagi, chez Vinnegan, si elle n’avait pas été droguée.

Ce soir, il en avait plein le dos, des centrales.
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